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 I
Encore un combat inégal. Quatre contre trois, l’habituel rapport de forces en la circonstance, pour cette bataille qu’on allait livrer d’un moment à l’autre dans le système Sylvanna, l’ennemi alignait quatre-vingts vaisseaux de leur traditionnelle couleur noir de mort ; à l’instant, cette flotte traversait l’orbite de la planète extrême, en formation conique serrée, la base à l’avant, le vaisseau de commandement au sommet.
Pour sa part, dans le camp des Humains, le commandant Jay Palmer avait disposé sa Onzième Flotte en un disque de trois vaisseaux d’épaisseur, le vaisseau de commandement au troisième rang.
Palmer était assis sur son siège de pilotage ; devant lui, le localisateur principal de combat où la Flotte Duglaari apparaissait comme un cône de points rouges, et où ses propres vaisseaux, inférieurs en nombre, se représentaient par soixante points dorés. Sylvanna, un soleil G-5, y avait la forme d’un globe vert. A la gauche du commandement, le Tableau des Pertes : soixante lumières, actuellement toutes de couleur verte, désignaient chacun de ses vaisseaux, paré au combat et, bien sûr, toujours indemne.
(L’ambre indiquait un vaisseau endommagé mais gardant une réserve de puissance ; le bleu, un engin hors d’état de combattre ou complètement détruit). A la droite du siège, les écrans reliés à l’ordinateur.
Palmer était vêtu d’une combinaison d’un vert olive terne, dépourvue d’insigne, ouverte au col, conçue uniquement pour le confort. En sa qualité de commandant de flotte, Palmer devait ne plus faire qu’un avec son unité ou plus exactement, chacun de ses vaisseaux devait devenir une extension de son propre esprit, une partie de lui-même. Pour un bon commandant, une flotte en opérations était un organisme intégré : les vaisseaux en étaient les membres, les pseudopodes ; le vaisseau de commandement, où se trouvait l’ordinateur, en était le cerveau ; et lui, il en était le cœur et l’âme.
Palmer portait un écouteur à chaque oreille. L’écouteur droit le mettait en contact direct avec l’officier chargé de l’ordinateur principal. Le gauche constituait le circuit de commandement et apportait au chef les voix de ses soixante chefs de bord.
Un laryngophone était fixé à sa pomme d’Adam. Il tenait dans sa main droite un contacteur à deux positions – en position avant, il parlait avec l’officier de l’ordinateur principal ; en position arrière, il pouvait communiquer ses ordres à ses soixante capitaines. Un contacteur semblable mais à trois positions, se trouvait dans sa main gauche ; vers l’avant, il branchait l’écouteur de l’ordinateur, vers l’arrière, le circuit de commande, au centre, les deux à la fois.
— Ordinateur, grogna Palmer, confirmez les chiffres.
— Quatre-vingts Dougs{1}, marmonna son écouteur droit. Contact prévu dans une heure.
Le mince visage de Palmer se plissa. Au repos, son visage aurait pu être beau, mais, pour l’instant, des plis durs cernaient ses lèvres charnues et trois rides profondes lui creusaient le front.
D’un geste du pouce, il enclencha le circuit de commande.
— Quittez le plan de l’écliptique par quatre-vingt-dix degrés galactiques nord, ordonna-t-il. A toute vitesse.
Ses yeux gris étaient rivés sur le Réseau de Contrôle de Combat. Le disque de points dorés amorça un mouvement ascensionnel, dépassa la ligne médiane verte représentant l’écliptique. Un combat, à l’échelle de la flotte débutait, pour chaque camp, par la recherche de la position la plus favorable. Il s’agissait de ne pas se laisser attirer entre l’ennemi et un soleil, surtout avec une flotte inférieure en nombre. La tactique habituelle des Duglaari consistait à repousser une flotte vers le soleil qu’elle défendait ; de cette manière, si la vitesse d’exécution était suffisante, ils pouvaient vous enfermer, vous acculer – des forces supérieures en nombre devant vous et un soleil à l’arrière ; aucune possibilité d’évasion. Le Champ de Forces des Duglaari était plus puissant – ils disposaient presque toujours d’un nombre supérieur de vaisseaux – et il repoussait la Flotte Humaine dans l’espace comme dans un four, jusqu’à la contraindre à rompre sa formation et à se battre vaisseau contre vaisseau, un combat où le rapport des forces ne lui laissait aucun espoir.
La sueur perlait sur la lèvre supérieure de Palmer. La Flotte Humaine s’élevait au-dessus de l’écliptique, mais, à présent, le commandant Duglaari avait repéré la manœuvre et le cône rouge s’élevait lui aussi, de sorte que les flottes se rapprochaient à une allure vertigineuse. C’était comme un jeu d’échecs ; les coups d’ouverture étaient plus ou moins traditionnels. Si la Flotte Humaine pouvait monter au-dessus des Duglaari, elle pourrait redescendre derrière eux, et dès lors, ce serait les Duglaari qui lutteraient dos au soleil et, même avec leur Champ de Forces plus puissant, ils devraient lutter à la fois contre l’attraction de Sylvanna et la poussée du Champ de la Flotte Humaine. La bataille serait plus ou moins égale.
Mais les Duglaari s’élevaient aussi rapidement que les Humains. En fait, l’œil exercé de Palmer pouvait constater qu’ils s’élevaient à une vitesse supérieure de cinq pour cent environ. Les Humains ne pourraient pas garder leur avance.
Palmer grogna intérieurement. Ils gobaient l’appât. S’ils pouvaient être dupes assez longtemps…
— Réduisez la vitesse à trois quarts, ordonna-t-il.
La Flotte Humaine ralentit son ascension ; il était clair, à présent, que les Duglaari allaient s’élever au-dessus d’eux, mais Palmer espérait que l’écart n’allait pas grandir trop vite, pour que le commandant Duglaari restât persuadé que les Humains voulaient toujours le gagner en altitude et le contourner. Si Palmer pouvait manœuvrer les Duglaari pour leur faire maintenir leur vitesse ascensionnelle, assez longtemps, alors…
Bientôt les deux flottes seraient à la même altitude.
— Réduisez la vitesse à deux tiers.
A nouveau la Flotte Humaine réduisit légèrement sa vitesse d’ascension.
Palmer étudia attentivement le Localisateur principal de Combat. Les Duglaari ne ralentissaient pas. Ça marchait. Compte tenu des vitesses respectives, les Duglaari allaient se rendre maîtres de l’espace au-dessus d’eux, la base de leur cône ferait porter son Champ de Forces sur l’avant du disque formé par la Flotte Humaine et la repousserait ainsi vers le soleil. Mais pour un moment encore les Duglaari étaient engagés dans leur ascension ; ils se déplaçaient actuellement à une vitesse presque double de celle de la Flotte Humaine et seraient donc incapables d’inverser à temps.
Maintenant !
— Stoppez la montée ! ordonna sèchement Palmer. Freinage de secours. Virage de cent quatre-vingts degrés. Descendez ! Descendez ! Descendez !
La Flotte Humaine coupa net son ascension, entama la descente vers l’écliptique. Elle descendit de plus en plus vite, repassa l’écliptique, poursuivit son piqué.
Les Duglaari freinèrent à mort, inversèrent la direction et tentèrent de suivre les Humains dans leur descente. Mais le commandant Doug n’avait pas réagi assez vite. A vrai dire, il avait raté sa recherche de position dès l’instant où il ne s’était pas aperçu que la Flotte Humaine ralentissait volontairement son ascension.
Bien loin de se combler, l’écart se creusait.
— Virez de quatre-vingt-dix degrés, ordonna Palmer.
La Flotte Humaine changea à nouveau de direction, fonça maintenant sur un cap parallèle à l’écliptique mais dans le plan inférieur et s’éloigna de Sylvanna en passant la Flotte Duglaari. Elle dépassa comme une flèche les Duglaari qui se retrouvèrent placés entre la Flotte Humaine et Sylvanna.
— Montez ! Montez ! plus haut ! plus haut !
La Flotte Humaine grimpait à toute vitesse. La Flotte Duglaari freina sa descente et tenta désespérément de reprendre de l’altitude, mais les Humains tenaient leur avantage ; les deux flottes avaient échangé leurs positions.
Le sommet du cône formé par la Flotte Duglaari pointait maintenant vers Sylvanna. Sa base était orientée vers l’avant du disque formé par la Flotte Humaine.
La manœuvre avait réussi. Les Duglaari étaient coincés entre la Flotte Humaine et Sylvanna.
Palmer passa sur le circuit de l’ordinateur. « Avons-nous la force de les repousser ? », demanda-t-il, mais il était presque sûr de la réponse. La propulsion par Champ de Forces était utilisée pour la conduite des vaisseaux dans l’espace normal. Elle réduisait le spin des électrons de toutes les masses composantes en un vecteur unidirectionnel, à angle droit de ses lignes de forces. En formation serrée, les Champs de Forces individuels des vaisseaux fusionnaient en un seul grand Champ de Forces, commun à toute la flotte.
Outre son pouvoir de propulsion, le Champ de Forces de flotte poussait dans la même direction que celle prise par la flotte, tout objet se trouvant devant lui – et dans les circonstances présentes, il fallait entendre par « tout objet » tous les vaisseaux Duglaari.
Mais les Duglaari disposaient d’un champ similaire qui s’opposait au Champ de la Flotte Humaine. Trois facteurs allaient déterminer maintenant les manœuvres des deux flottes : la puissance du Champ Humain, la puissance du Champ Duglaari et le fait que le Champ Duglaari devait lutter également contre la force d’attraction de Sylvanna.
Le Champ Duglaari était plus puissant que le Champ Humain selon un coefficient de quatre à trois mais, peut-être, si l’on déduisait de la puissance du Champ Duglaari le facteur additionnel de la gravitation de Sylvanna…
L’ordinateur possédait, à présent, la réponse.
— Négatif, dit la voix dans l’oreille de Palmer. De toute façon, ça pourrait être pire. Nous sommes maintenant en position d’équilibre. Nous ne pouvons pas les repousser et ils ne peuvent pas nous repousser. Match nul.
Palmer soupira, résigné. C’était comme il l’avait prévu. Les Humains avaient remporté la première manche du combat – la recherche de position. Ils avaient provisoirement réduit à néant la supériorité numérique des Duglaari.
A présent allait débuter la deuxième manche : le combat d’usure.
La première phase, la recherche de position, se terminait d’habitude en un peu moins d’une heure ; la seconde phase, le combat d’usure pouvait s’éterniser.
Dans la situation présente, les Champs de Forces des deux flottes s’annulaient mutuellement. Pour les deux commandants, n’existait qu’un moyen de rompre cet équilibre et de forcer la décision : détruire plus de vaisseaux qu’il n’en perdait, de telle sorte que son propre Champ de Forces devienne proportionnellement plus puissant que celui de l’ennemi.
A ce stade du combat, le choix des armes était strictement limité. Aucun objet d’une certaine masse ne pouvait passer d’une flotte à l’autre – puisque immanquablement, il serait arrêté entre les deux Champs de Forces opposés. Ce qui éliminait d’un coup toutes les armes balistiques. Y compris les canons à antiprotons, puisque les antiprotons lancés par ces engins possédaient eux-mêmes une masse. Les explosifs nucléaires et thermonucléaires ne pouvaient non plus servir, puisqu’il était impossible de les faire exploser plus près de l’ennemi que de ses propres vaisseaux.
Seules les armes thermiques restaient donc opérantes.
— Ordinateur, marmonna Palmer dans le micro, prenez le relais. Utilisez le programme GN-64 pour commencer.
Palmer fronça les sourcils. C’était là le moment du combat qu’il détestait le plus. Les seules armes utilisables étaient les canons lasers qui projetaient des rayons de chaleur d’une effroyable intensité. Mais, comme toute autre arme thermique existante, les rayons devaient être maintenus pendant de longues secondes sur un vaisseau ennemi pour pénétrer la coque métallique et causer de véritables dégâts.
Un coup d’œil sur le Localisateur principal de Combat. Les vaisseaux au centre du cône Duglaari commençaient à se déplacer à l’intérieur de leur formation, apparemment sans aucune discipline ni plan préconçu. Le but était, bien sûr, d’empêcher les Humains de fixer un rayon laser sur un vaisseau assez longtemps pour l’endommager. Quant aux dorés qui représentaient la Flotte Humaine, ils s’engageaient aussi dans une danse de mort, selon des figures tout aussi compliquées.
Les mouvements semblaient désordonnés, mais ce n’était là qu’apparence. Car, outre la nécessité d’éviter les rayons des canons lasers, les vaisseaux des deux flottes devaient rester étroitement intégrés dans leurs Champs de Forces respectifs sinon le champ serait brisé et la flotte désorganisée, mise en déroute.
Aucun organisme vivant, humain ou Duglaari, fût-ce même le commandant de flotte le mieux entraîné, le plus expérimenté, ne pouvait effectuer des calculs aussi complexes. Tout était mis au point par les ordinateurs qui dirigeaient les deux flottes durant cette phase du combat.
Palmer avait la possibilité de choisir lequel, parmi les milliers de plans pré-programmés, l’ordinateur utiliserait à un moment donné. Il pouvait, à tout instant, mettre en circuit le programme choisi, mais là s’arrêtait son rôle ; à partir de ce moment, ce n’était plus lui qui dirigeait sa propre flotte. Et ça ne lui plaisait pas du tout.
Un rayon Duglaari glissait sans dommage sur l’un des vaisseaux du premier rang et des détecteurs se mirent à hurler. Aussitôt, un rayon humain rebondit sur un vaisseau
Doug à la base du cône. Une fraction de seconde plus tard, le Doug avait disparu et le rayon laser perça sans effet l’espace vide.
Ces maudits ordinateurs étaient en train de se tâter, essayant de ramener les mouvements « désordonnés » de l’adversaire à une équation mathématiquement prévisible.
Palmer, comme la plupart des. commandants de flotte, détestait les ordinateurs. D’abord, ils lui refusaient la direction complète de sa flotte ; de plus, les Ordinateurs de Commandement, là-bas, dans son pays, dans le système Olympia, étaient bel et bien en train de perdre cette foutue guerre. Les ordinateurs Duglaari étaient meilleurs que ceux des Humains et il y avait plus de Dougs que d’hommes.
L’humanité était menacée d’extinction et les ordinateurs serinaient la même rengaine depuis trois cents ans.
Sur le Tableau des Pertes, une des lumières vertes vira à l’ambre. Les Duglaari étaient en train de déchiffrer le plan GN-64.
— Branchez-vous sur GP-12, ordonna Palmer.
L’ordinateur Duglaari pourrait maintenant se farcir le nouveau programme avant d’être capable d’endommager un autre vaisseau, et…
Voilà !
L’un des points rouges passa au pourpre puis s’éteignit. Un Doug de moins !
Au tour des Duglaari de changer de plan.
Ce petit jeu pouvait durer longtemps. Sitôt que l’un des ordinateurs de flotte prévoyait la manœuvre ennemie, le commandant adverse se branchait sur un nouveau plan et l’ordinateur n’avait plus qu’à repartir à zéro.
Il n’y aurait pas de bataille rangée, détruisant des séries de vaisseaux en quelques minutes de choc ardent. Il n’y aurait qu’un lent grignotage – un vaisseau Doug ici, un vaisseau Humain par-là – jusqu’à ce que l’équilibre des Champs de Forces fût rompu.
S’il l’était jamais ! Palmer se souvenait maintenant du combat de Bowman. Cinquante Humains, cinquante-huit Dougs. Aucun des deux camps n’était parvenu à s’assurer un avantage significatif. Les Humains détruisaient un vaisseau Doug pour chaque vaisseau humain perdu et, ainsi, la bataille s’était poursuivie pendant plus d’une journée. Finalement les vaisseaux des deux flottes avaient été détruits jusqu’au dernier…
C’était de l’idiotie pure.
Jay Palmer savait très bien ce qu’il avait envie de faire. Briser brusquement la formation, déclencher une attaque foudroyante, quitte ou double, contre le vaisseau de commandement des Dougs, le vaisseau-ordinateur. Si on pouvait éliminer le vaisseau de commandement, détruire l’ordinateur, la bataille serait finie. L’ennemi ne pourrait pas échapper au rayon laser et maintenir son Champ de Forces en même temps.
Mais il savait que, pareille tactique, même couronnée de succès, l’amènerait devant le Conseil de guerre au moment même du retour. Dans les moindres combats, dans les moindres détails, la guerre était rigoureusement dirigée par les ordinateurs. Tout commandant, assez présomptueux pour vouloir faire assaut d’intelligence avec les ordinateurs, était bon pour la corvée latrines. Et encore, s’il avait de la chance !
Une autre lumière sur le Tableau des Pertes, vira à l’ambre, puis au bleu. Et puis une autre !
Tonnerre de Dieu !
— Branchez GN-41.
Et la lutte continua, heure après heure. Peu à peu, l’espace s’encombrait d’épaves de vaisseaux, de fragments de métal, de nuages de débris, là où un groupe générateur, atteint par un rayon laser, avait fait exploser le vaisseau.
Les rayons thermiques éclairaient la nuit spatiale comme des novae linéaires et le combat se poursuivait, les vaisseaux continuant leur danse de mort, à l’intérieur des formations.
Palmer était baigné de sueur ; ses cheveux, trempés et emmêlés. Il lui semblait avoir passé sa vie entière sur ce siège de pilotage. Il avait les fesses engourdies, la gorge irritée à force de grincer des ordres.
La Flotte Humaine avait épuisé des centaines de plans, tout comme les Duglaari, d’ailleurs.
L’œil sinistre, Palmer étudia le Tableau des Pertes. Dix lumières,, à présent, passées, à l’ambre et sept autres au bleu. Dix-sept vaisseaux hors de combat.
Les Duglaari en avaient perdu quatorze seulement.
Palmer se savait en train de perdre la bataille. Mais il n’en était pas encore au point de non-retour ; utilisant la puissance de secours, la Flotte Humaine maintenait sa position, mais si les Dougs parvenaient à perdre environ dix vaisseaux de moins qu’elle, alors commencerait la phase trois, et…
— Ordinateur, grinça Palmer d’un ton las, une estimation, s’il vous plaît.
— Probabilités d’une victoire des Duglaari : soixante-dix pour cent, dit une voix dans son oreille, probabilités de victoire Humaine : vingt-trois pour cent. Match nul : sept pour cent.
Palmer soupira. Sa décision était prise. Lorsque les chances de victoire des Duglaari atteindraient quatre-vingts pour cent, il romprait le contact et prendrait la fuite. Sinon…
Sinon, la Flotte Duglaari deviendrait proportionnellement de plus en plus puissante. Comme les Humains avaient repoussé les Duglaari vers le soleil, cela ne se terminerait pas rapidement – les Dougs ne pourraient les coincer contre le soleil. Mais, sans doute, le cône de la Flotte Duglaari s’évaserait en un hémisphère creux, l’hémisphère avancerait et envelopperait la Flotte Humaine. En fait, les Duglaari enfermeraient la Flotte Humaine dans une formation en globe.
Le Champ de Forces de l’ennemi, plus puissant, cernerait le Champ Humain ; les générateurs Duglaari appuyant irrésistiblement vers l’intérieur, la Flotte Humaine serait tassée, comprimée, jusqu’à ce que ses vaisseaux entrent en collision, jusqu’à ce qu’il n’en reste plus rien qu’une masse énorme et compacte de métal déchiqueté – et de cadavres d’hommes.
Au début de la guerre, trois cents ans plus tôt, de tels combats à outrance se déroulaient avec une effrayante régularité. Il avait fallu perdre beaucoup de vaisseaux et beaucoup d’hommes pour apprendre la leçon : si tu ne peux pas gagner, bats en retraite. Fuis, avec autant de vaisseaux que possible. Les actes d’héroïsme ne pouvaient qu’accroître encore le déséquilibre en hommes et matériel entre les Humains et les Duglaari.
Quatre-vingts pour cent serait le point de non-retour.
— Branchez-vous sur GN-7.
Au moins, le nombre de plans était-il virtuellement inépuisable…
Mais deux lumières de plus virèrent à l’ambre. Puis au bleu.
— Branchez-vous sur GN-50.
Diable, l’ordinateur des Duglaari apprenait à dépister les programmes plus rapidement. Sans doute les Duglaari appliquaient-ils un système mathématique nouveau, grâce auquel ils pouvaient tenir compte des programmes humains dans la mise en place de leur propre dispositif général ? Peut-être était-ce la raison pour laquelle les Dougs étaient meilleurs…
Non ! Non ! Pas meilleurs. Peut-être plus avancés, appartenant peut-être à une civilisation plus puissante, plus ancienne, mais pas meilleurs…
Une autre lumière vira à l’ambre.
— Par tous les embusqués de Sol !, jura Palmer. Branchez-vous sur GN-13.
Presque immédiatement, la lumière ambre passa au bleu. L’ordinateur Duglaari s’était à nouveau adapté à la nouvelle situation tactique et, cette fois, à la seconde près.
« C’est sans espoir… », pensa Palmer avec amertume.
— Branchez-vous sur GN-69, grommela-t-il, dans le circuit de commandement.
— Commandant Palmer ! Commandant Palmer ! C’était la voix de Twordlarkin, l’officier de l’ordinateur principal.
Palmer se doutait de ce qui allait suivre…
— Commandant, la dernière estimation donne quatre– vingt-trois pour cent de chances de victoire aux Duglaari. Ma recommandation officielle à ce stade, est la retraite immédiate. Sinon, nous pouvons nous attendre, d’ici peu, au début d’une action d’encerclement et nous ne pourrons pas y résister avec succès.
Palmer jura, après avoir pris la précaution de mettre Twordlarkin hors circuit. Recommandation officielle ! Une « recommandation officielle » venant d’un officier d’ordinateur principal était, malgré l’euphémisme de l’expression, un ordre formel, même pour un commandant de flotte. La Force Spatiale dirige les vaisseaux, disait-on, mais les ordinateurs dirigent la guerre. Si un commandant de flotte négligeait une « recommandation » de l’ordinateur, rien ne pouvait plus lui épargner la Cour martiale – rien, sinon une victoire retentissante.
Et là, on était loin du compte ! Le plus vexant c’est que Twordlarkin avait raison. Sylvanna était perdue. Malgré tout, un officier combattant devrait avoir le droit de décider de la retraite par lui-même.
Palmer réactiva le circuit de l’ordinateur.
— Très bien, grogna-t-il. Recommandation reçue et approuvée.
Il passa sur le circuit de commande. « La tactique habituelle de retraite doit réussir, cette fois, pensait-il, puisqu’au moins, nous ne sommes pas coincés entre les Dougs et Sylvanna… »
— Le commandant de flotte à tous les vaisseaux. A mon signal, inversez les générateurs de Champ de Forces de cent quatre-vingts degrés. Cinq… quatre… trois… deux… un… Exécution !
Alors, chacun des vaisseaux restants inversa son générateur. Aussitôt, le Champ de Forces de la Flotte Humaine fut inverti et le disque formé par les vaisseaux Humains partit à une vitesse terrifiante dans la direction opposée. Car, à présent, au lieu de s’opposer à la poussée du Champ de Forces des Duglaari, la Flotte Humaine, tout à coup, s’en servait, ajoutant la puissance de l’ennemi à celle de son propre champ. En conséquence, l’accélération était deux fois supérieure à celle que chacune des flottes aurait pu développer par elle-même.
Pendant quelques courts instants, la Flotte Humaine augmenta son avance sur les Duglaari médusés. Puis, le commandant Doug réagit en inversant son propre Champ de Forces, pour en interdire l’usage aux vaisseaux Humains. Poussée maintenant par son Champ de Forces plus puissant et plus étendu, la Flotte Duglaari commençait à combler l’écart. Ce serait une course vers la périphérie du système Sylvanna, une course pour la vie.
Palmer jeta précipitamment un regard sur le Réseau de Contrôle de Combat, puis brancha le circuit de l’ordinateur. Après tout, l’ordinateur avait parfois son utilité.
— Possédons-nous une avance suffisante, Twordlarkin ? demanda-t-il. Pourrons-nous les devancer jusqu’à l’orbite de Sylvanna VIII ?
Suivit une longue et crispante minute de silence pendant laquelle Twordlarkin posait le problème à l’Ordinateur de Commande, en tenant compte de la distance, de l’accélération initiale, des vitesses relatives et vitesse d’approche.
— Réponse affirmative, annonça finalement Twordlarkin. Ils ne peuvent pas nous rattraper avant que nous n’ayons traversé l’orbite de Sylvanna VIII.
Palmer poussa un profond soupir de soulagement. Le combat était maintenant terminé. La Flotte Duglaari ne pourrait plus rattraper la Flotte Humaine avant que celle-ci ait traversé l’orbite de Sylvanna VIII, la planète extrême, et, sitôt que la Flotte Humaine aurait quitté le système Sylvanna, elle pourrait, sans danger, se transférer dans l’Espace statique.
L’Espace statique n’avait rien de l’« Hyperespace » mythique des Anciens. Ce n’était pas du tout une condition anormale de l’espace, c’était une bulle de temps. A l’intérieur de la bulle, le temps coulait beaucoup, beaucoup plus vite qu’à l’extérieur, tandis que les propriétés spatiales, mis à part certains effets d’optique mystérieux, demeuraient essentiellement les mêmes. Un vaisseau, dans l’Espace statique, ne dépassait pas la vitesse locale de la lumière mais, par rapport au temps astronomique, le temps dans la bulle était contracté, de sorte que la bulle elle-même disparaissait du cours normal du temps, pour réapparaître à des années-lumière de distance, le tout en quelques heures.
Un Champ statique inverse était provoqué à l’intérieur du Champ statique externe de chaque vaisseau, si bien que les hommes d’équipage vivaient la marche habituelle du temps et ne vieillissaient pas anormalement.
Comme les vaisseaux, dans l’Espace statique, portaient avec eux leur propre cours du temps, ils ne pouvaient même pas être localisés par d’autres vaisseaux.
La Flotte Humaine, du moins ce qu’il en restait, rentrerait en sûreté à la grande base du système Olympia.
Palmer vérifia le Tableau des Pertes. Sur les soixante lumières du début, trente-deux étaient toujours vertes. Trente-deux vaisseaux s’en étaient sortis…
— Combien de Dougs détruits ? demanda-t-il, d’une voix maussade, à l’ordinateur.
— Dix-huit.
Vingt-huit vaisseaux Humains contre dix-huit Duglaari.
Vingt-huit vaisseaux et le système Sylvanna.
Les vaisseaux de transport Duglaari devaient être quelque part, là-bas, à l’abri dans leur bulle de temps. A présent, les Duglaari pourraient les amener, en toute quiétude, dans le système Sylvanna…
Palmer tenta de ne pas penser à ce qui allait se passer dans le système Sylvanna. Quinze millions d’Humains y vivaient. On pouvait, dès maintenant les considérer comme morts.
« Non, pensa-t-il amèrement, pas morts dès maintenant. Pas tout à fait maintenant. »
Pas tout de suite… Il se souvint de Brycion, la planète où il était né, où il avait passé les cinq premières années de son existence, la planète où ses parents étaient morts. Et, avec à travers les yeux de son enfance, il vit ce qui allait arriver à Sylvanna.
Il y avait quinze millions de personnes dans le système Sylvanna et peut-être assez de vaisseaux pour permettre à cent mille d’entre elles de fuir avant l’arrivée des transports Dougs. C’était l’impitoyable arithmétique du chaos, de l’émeute et de la terreur.
Il se rappelait vaguement ce qui s’était passé lorsque les Dougs avaient chassé la Flotte Humaine qui défendait le système Brycion. Près de cent millions d’Humains vivaient dans le système ; ils avaient juste assez de vaisseaux pour permettre à cent mille d’entre eux de s’échapper. Mille personnes, folles de terreur, se battaient pour chaque place vacante, quelques heures à peine avant l’arrivée des Dougs.
Les souvenirs de Palmer étaient confus et fragmentaires mais mortellement vivaces. Il revoyait la marée humaine s’engouffrant sur l’aire de départ, les vaisseaux, chavirant sous le poids d’une humanité prise de panique. Il revoyait les incendies, les coups de feu, les gens qui se battaient dans les rues, comme des bêtes, alors qu’il n’y avait plus rien à espérer.
Il se rappelait son père et sa mère, se frayant un passage, rue après rue, en direction de l’aérodrome spatial. Lui, on l’avait fourré dans un vaisseau, encaqué dans la cabine, avec une foule d’autres enfants. « Un million d’autres enfants », avait-il pensé ce jour-là.
Le dernier souvenir de ses parents revenait, lancinant ; Palmer se rappelait, avec une cruelle netteté, le dernier coup d’œil au hublot, juste avant que le vaisseau décolle vers Olympia et une relative sécurité…
A perte de vue, une foule affolée déferlait sur l’aire d’envol, courait en hurlant vers les vaisseaux. Quelques hommes et quelques femmes, pour la plupart parents des gosses que les vaisseaux devaient emporter à l’abri, formaient un mince cordon entre les appareils et la foule, payant de leurs vies le temps nécessaire au décollage.
Il vit son père, sa mère aussi, tirant froidement sur la foule terrorisée, puis, la première vague de l’interminable marée humaine les engloutit dans son enlacement mortel.
Le sort lui avait épargné la suite. Le vaisseau s’était envolé, Palmer n’avait jamais su si ses parents avaient été mis en pièces par la foule ou s’ils avaient survécu pour affronter l’occupation des Dougs.
Plus tard, quand il eut atteint l’âge de comprendre, Palmer avait prié que ses parents fussent morts séance tenante, massacrés par des hommes mués en bêtes sauvages. Si horrible que fût une telle mort, les gens tués avant l’arrivée des Dougs étaient toujours les moins à plaindre.
Palmer tenta d’éloigner ses pensées de Brycion et du passé. Aujourd’hui, il s’agissait de Sylvanna et du présent…
Bientôt les Dougs amèneraient leurs vaisseaux de transport de troupes et occuperaient les trois planètes habitées du système Sylvanna. Il n’y aurait ni grande conflagration, ni massacre massif, ni extermination sanglante d’êtres humains. Ce serait une perte de temps, d’énergie et de matériel et les Dougs étaient bien trop efficients pour gaspiller leurs efforts dans une sorte de pogrom à l’échelle planétaire.
Les Humains seraient simplement rassemblés dans des réserves trop petites et surpeuplées et le système Sylvanna serait repeuplé par des Duglaari.
A l’intérieur des réserves, les Humains seraient abandonnés à eux-mêmes, sans médicament, sans nourriture, sans vêtement, sans machine et même sans eau.
Les Duglaari se contenteraient de les garder, parqués comme des animaux sauvages, jusqu’à ce qu’ils s’entretuent pour le peu de nourriture et d’eau disponibles à l’intérieur de la réserve.
Les Duglaari n’étaient pas cruels sans raison. Mais, à moins d’y trouver avantage, ils ne faisaient jamais de quartier.



 II
 
Pour les gens de la Confédération Humaine, le système solaire d’Olympia était presque une capitale ; pour Jay Palmer, c’était presque un chez-soi. Par on ne sait quelle ironie de l’histoire, Olympia avait reçu la part du lion parmi les vagues successives de réfugiés. Comme la plupart de ces réfugiés étaient des enfants, le gouvernement d’Olympia s’était mué en une sorte de gigantesque parent adoptif et, puisque la préoccupation dominante de la race humaine était la guerre de survie contre les Duglaari, tous ces orphelins de guerre avaient été, avec leur approbation enthousiaste, dirigés vers les carrières militaires, sans leur donner l’occasion d’être enfants.
Principal fournisseur en officiers et sous-officiers des Flottes Humaines, Olympia avait naturellement évolué vers une société de type militaire. Le système Olympia comptait trois planètes habitées : Olympia II, un petit univers de la taille de Mars, à l’atmosphère moyenne, servait d’atelier de réparations et d’arsenal ; Olympia IV était un minuscule rocher, glacial, sans air, mais, telle quelle, la planète constituait un excellent emplacement pour les ordinateurs cryogéniques réunis au Centre principal des ordinateurs de la Confédération.
Quant à Olympia III, une planète tempérée du type Terre, elle était devenue le centre nerveux de la Confédération, le Quartier général de ce qui se rapprochait le plus d’un gouvernement humain fédéral – le Commandement Militaire Humain Unifié.
Jay Palmer avait grandi dans cette société militarisée et passait toutes ses permissions dans les « Cités de Congés Officiels » d’Olympia III ; si peu attrayante fût-elle, Olympia était sa patrie.
Palmer avait laissé les restes meurtris de sa flotte dans les ateliers d’Olympia II et pris la première navette pour Olympia III. Dès qu’il passa, par le sas du vaisseau-navette, sur la rampe de débarquement, l’air chaud et embaumé d’Olympia III lui rappela que depuis bien longtemps il n’avait pas eu de congé ni même le temps d’en désirer un. Les Cités de Congés Officiels offraient aux militaires toutes leurs distractions traditionnelles et, brusquement, Palmer sentit peser sur ses épaules la lassitude mêlée d’amertume qui suit le combat, l’épuisement nerveux qui succède à une longue période de forte tension. Il sut qu’il avait besoin d’une courte détente : une vraie bordée puis un long, très long sommeil.
Mais cela devrait attendre. L’embarcadère de la navette ne se trouvait pas dans l’une des Cités de Congés. Le vaisseau se posait juste devant Pentagon-City, le Quartier général du Commandement Humain Unifié. Avant d’aborder l’agréable programme de sa permission, Palmer devait subir un pénible rapport d’après-mission devant le Grand Maréchal Kurowski en personne.
Quand Palmer descendit la rampe et passa sur la contre– étrave du port de la navette, l’énorme bloc géométrique de Pentagon-City surgit au-dessus de lui ; comme d’habitude, il se sentit presque écrasé par cette masse bien qu’il n’eût pu mieux connaître l’endroit.
Le port de la navette donnait directement sur l’une des entrées et, pour qui le regardait depuis l’aire d’envol, le mur semblait sans fin, s’élevait de cinq cents pieds à la verticale et à l’horizontale, plus loin que l’œil ne pouvait voir, dans les deux directions ; et Palmer se sentait comme un microbe sur la lame d’un microscope, un pauvre petit microbe qui lève les yeux vers un monde étrange, dont l’échelle dépasse sa compréhension.
Rien ne pouvait se comparer à Pentagon-City ni dans la Confédération Humaine, ni dans l’Empire Duglaari. Ni, pour ce qu’on en savait, dans la Forteresse Sol elle-même.
Pentagon-City était le plus grand édifice d’un seul tenant, dans la Galaxie connue.
Pour des raisons mystiques, oubliées depuis des éternités, le bâtiment avait reçu la forme d’un pentagone de dix miles de côté sur cinq cents pieds de hauteur. Les murs en béton armé, sans aucune fenêtre, avaient une épaisseur de cent pieds. Le bâtiment entier était équipé du conditionnement d’air et de l’éclairage artificiel. Il possédait même son temps propre. Seul le coup de plein fouet d’une bombe à fusion pouvait l’ébranler ; quant à la partie souterraine du bâtiment, une véritable forteresse, elle pouvait même encaisser ce genre de choc sans aucun dommage irréparable.
Palmer traversa lentement l’aérodrome, en direction de l’entrée toute proche. Au pied du mur, il leva les yeux sur l’immense étendue de béton lisse et nu. A chaque retour, il avait l’impression que Pentagon-City était pour lui, et pour beaucoup d’autres, le symbole même de la Confédération, tout comme les Pyramides symbolisaient jadis la civilisation du Nil, là-bas, sur la mystérieuse Terre.
Lui-même et tous les gens de sa connaissance trouvaient l’énorme bâtisse fort laide et pourtant, chacun ressentait devant Pentagon-City une émotion curieuse, une sorte d’étrange affection. C’était une monstruosité mais une monstruosité aimée, un monument au présent plutôt qu’au passé. C’était le monument que la Confédération se dédiait à elle-même, le sanctuaire le plus grand et le plus complexe jamais élevé à la gloire de l’esprit militaire.
Palmer en était presque à penser qu’une race capable de produire une telle ville-monument était, par définition, capable de vaincre l’Empire Duglaari. Ou presque…
Palmer présenta ses pièces d’identité au soldat de garde à l’entrée et, après l’inspection qui, pour un commandant de flotte, était à peine plus qu’une formalité, il fut admis à la ceinture la plus excentrique de la ville. Malgré son nom et une population permanente dépassant les cinquante mille personnes, Pentagon-City n’était pas du tout conçue comme une ville. C’était plutôt un gigantesque complexe administratif, comportant cinquante niveaux au-dessus de la surface du sol, vingt niveaux souterrains et une centaine de ceintures concentriques à chaque niveau.
Palmer se trouvait à présent dans la ceinture la plus excentrique du rez-de-chaussée, le niveau un. Des portes de bureaux s’alignaient le long des murs du couloir, à perte de vue. Le couloir lui-même avait la largeur d’une petite rue, et, pour compléter encore l’illusion, le centre en était occupé par une masse de gens filant à toute allure sur de petits scooters monoplaces. D’autres scooters étaient parqués contre les murs.
Seul un fou aurait pu s’attendre à voir un visiteur ou même un « habitant », retrouver son chemin dans l’énorme labyrinthe que représentait Pentagon-City. D’abord, le bâtiment lui-même donnait le vertige, mais encore, qui donc aurait pu se retrouver dans plus de quelques douzaines de bureaux ou de pièces ? Pentagon-City en comptait des milliers !
C’est pourquoi les couloirs étaient pourvus d’environ cent mille petits scooters monoplaces, tous branchés sur un ordinateur principal, tapi en profondeur, dans les entrailles souterraines de Pentagon-City.
Palmer se faufila vers l’un des scooters libres, s’assit, boucla la ceinture de sécurité et forma « L-50, R-l, 1001 », sur la rangée de boutons montés sur un socle à l’avant du scooter, à l’endroit où, normalement, se seraient trouvées les commandes manuelles de direction. « L-50 » signifiait niveau cinquante, l’étage supérieur ; « R-l », la première ceinture, la plus centrale des cent ceintures ; « 1001 », le numéro du bureau du Grand Maréchal Kurowski. Si Palmer avait dû se rendre vers un bureau dont il ignorait les coordonnées, il les aurait cherchées dans le répertoire attaché au siège de chaque scooter.
Palmer poussa vers l’avant la barre de propulsion. Le scooter fila le long du corridor pendant un demi-mile environ jusqu’à ce qu’il parvînt à l’un des passages radiaux menant du périmètre de Pentagon-City au centre de la « ville ».
Palmer vira dans le passage radial et accéléra, vit passer devant lui les flèches de signalisation : ceinture cent… ceinture quatre-vingt-dix… cinquante… trente… vingt… dix… cinq…
A la ceinture un, le scooter tourna et emprunta un petit ascenseur qui, automatiquement, s’élança vers le haut, commandé par le même ordinateur principal que les scooters. Niveau dix… vingt… quarante…
Au cinquantième étage, l’ascenseur fit une halte et le scooter reprit sa course, déposant finalement son passager à la porte du bureau 1001.
L’inscription disait simplement : « Commandant en Chef Coordinateur. » Le nom de Kurowski manquait, par raison d’économie – les commandants suprêmes allaient et venaient avec une telle rapidité que ce n’était plus la peine de gaspiller la peinture.
Le visiteur s’annonça au grillage de la porte, et, un moment après, la porte s’ouvrit, indiquant ainsi que le commandant Palmer devait entrer.
Kurowski était assis derrière un immense bureau en duroplast, sur lequel régnait un ordre parfait. A droite, un intercom ; à gauche, une boîte de cigares.
Le mur derrière le bureau était entièrement couvert par une carte politique de la Galaxie connue. Les soleils Duglaari y étaient représentés par quatre cent vingt points rouges de mauvais augure, rangés en forme de croissant entre la Confédération Humaine et le centre de la Galaxie. Les soleils de la Confédération Humaine, au nombre de deux cent vingt – non, pensa Palmer, deux cent dix-neuf maintenant – formaient une ellipse de points dorés, en partie encerclée par les cornes du croissant rouge.
A l’extrémité de l’ellipse, loin vers le bord, une grande sphère, d’un vert incandescent, dominait toute la carte. Ce vert intense ne pouvait signifier qu’une chose pour un être humain, quelle que fût la planète où il était né. Cette sphère représentait la mystérieuse demeure ancestrale de la race humaine, la Forteresse Sol, maintenant fermée aux Confédérés.
Le vieux visage ridé de Kurowski se plissa dans un sourire sardonique, à voir Palmer rester debout, l’œil rivé sur la carte. On ne pouvait s’empêcher de rêver devant tout ce qui rappelait Sol. C’était d’ailleurs une des raisons pour lesquelles la carte se trouvait là ; avec la carte derrière lui, Kurowski espérait bénéficier un peu du respect craintif qu’inspirait le système.
— Pardon, monsieur, dit Palmer en saluant. C’est que…
De son épaisse crinière blanche, le maréchal Kurowski fit un signe d’assentiment.
— Je sais, commandant, je sais, dit-il. C’est une des raisons pour lesquelles j’ai cette carte : me rappeler Sol. Je crois que trop de gens de nos jours ne prennent plus la Promesse au sérieux.
Il désigna à Palmer une chaise assez dure et inconfortable, face au bureau.
Palmer s’assit, les yeux toujours attirés vers la carte. Il se rappela que Kurowski était un Croyant, le premier Croyant devenu commandant suprême en une décennie, disait-on…
— Eh bien, commandant Palmer, dit Kurowski brusquement, parlez-moi de Sylvanna.
Un moment, Palmer eut fort envie de détourner le regard mais il se reprit et fixa le Grand Maréchal droit dans les yeux, des yeux bleus et froids.
— Il n’y a pas, vraiment, beaucoup à dire. Nous avons perdu un système planétaire, et nous avons perdu vingt-quatre vaisseaux. Nous avons détruit dix-huit Dougs. Je n’ai pas d’excuse à présenter, monsieur. Nous étions inférieurs en nombre, comme d’habitude, et nous avons été obligés de nous retirer, comme d’habitude.
Kurowski réussit un mince sourire.
— Repos, commandant, dit-il. Je ne vous mets pas sur la sellette. Au diable, mon vieux, si vous aviez accompli un miracle et gardé Sylvanna, on vous aurait nommé Maréchal, sur place, et décerné la Médaille d’Honneur de la Confédération ; c’est probablement vous qu’on aurait nommé commandant suprême. Nous n’avons pas remporté une victoire en dix-sept ans, et si nous avions cassé le commandant de flotte chaque fois que nous perdions une bataille, nous n’aurions plus un seul commandant, aujourd’hui.
Palmer s’agitait sur sa chaise au dossier dur.
— Monsieur, dit-il, comme je l’ai dit dans le passé, je pense que nous aurions de meilleurs résultats en ne laissant pas l’ordinateur décider de tout. Prenez Sylvanna. Au début du combat, nous avons pu mettre les Dougs dos au soleil. Si on m’avait permis de rompre la formation et d’attaquer le vaisseau-ordinateur Doug à l’arrière, avec, disons, la moitié de mes forces, nous aurions pu l’éliminer, et, ainsi, nous tiendrions encore Sylvanna, au lieu de…
Kurowski poussa un gros soupir.
— Ne faites pas l’enfant, commandant, coupa-t-il. Vous savez parfaitement que, même moi, je ne puis faire un seul geste contraire aux « recommandations » de l’ordinateur. Cela ne me plaît pas plus qu’à vous, mais les Grands Maréchaux ne sont pas à l’abri des Conseils de guerre.
— Mais, monsieur, les ordinateurs eux-mêmes admettent que selon les prévisions les plus favorables, dans un siècle et demi, nous aurons perdu la guerre et que les Dougs nous auront complètement exterminés. Qu’avons-nous à perdre ?
— Ne croyez-vous pas en la Promesse ? demanda Kurowski.
Palmer se lança dans la réponse conventionnelle. Puis, quelque chose le fit arrêter.
— Monsieur ? Puis-je être tout à fait franc ? Je veux dire, je sais que vous êtes un Croyant et, sans vous manquer de respect… C’est-à-dire…
— Allez-y, commandant, dites-le ! aboya Kurowski. Vous avez le droit d’avoir vos opinions et j’ai le droit de les entendre, que diable !
— Très bien, monsieur. La simple vérité est que je n’y crois pas. Après tout, nous n’avons pas reçu la moindre nouvelle de Forteresse Sol, depuis à peu près deux cent soixante-dix ans. Je crois qu’en faisant la Promesse, les Solariens ont simplement voulu rationaliser leur lâcheté, le jour où ils se sont retirés de la guerre. Je ne crois pas aux armes secrètes aussi longtemps que je ne les ai pas vues. S’ils ne nous ont pas abandonnés aux Dougs, pourquoi ne font-ils rien ? Pourquoi nous interdisent-ils tout accès au système Sol ? Comment pouvons-nous être sûrs qu’ils n’ont pas conclu un marché ?
— Un marché ? Avec qui ? Les Dougs ?
— Oui, monsieur. Pourquoi pas ? Les Duglaari acceptent de laisser Sol tranquille et, en échange, Sol se retire de la guerre et s’isole complètement de tout contact interstellaire. Ils nous jettent aux loups et sauvent leurs propres peaux.
— Avez-vous parlé avec un Doug, commandant ?
— Non, monsieur.
— Eh bien, soupira Kurowski, si vous l’aviez fait, vous comprendriez pourquoi ce que vous suggérez est totalement impossible. Les Dougs ont commencé cette guerre avec un objectif et un seul : éliminer complètement la race humaine. Jusqu’à la dernière planète. Jusqu’au dernier homme. Les Dougs… sans doute sont-ils des mammifères comme nous, sans doute respirent-ils le même air et se développent-ils dans la même zone de température, mais leur esprit travaille sur des prémisses tout à fait différentes. Pour eux, il y a seulement deux sortes d’organismes dans l’Univers : les Duglaari et la vermine. La vermine, c’est nous. Ferions-nous un marché avec des cafards ? S’il y a une chose que nous ayons apprise depuis trois cents ans, c’est qu’on ne peut pas négocier avec les Dougs.
— Bon, mais alors, pourquoi Sol s’est-il retiré de la guerre ? Si vraiment, ils risquent eux aussi l’extermination, pourquoi ne se battent-ils pas ? Pourquoi nous ont-ils abandonnés avec des mots creux pour tout encouragement ? Nous allons nous replier et nous construirons une forteresse pour l’Homme, dans son propre système, une redoute imprenable, qui, au bon moment, lancera ses armées pour détruire la puissance des Duglaari, complètement et définitivement. Les termes mêmes sonnent faux. Bien sûr, ils ont construit une forteresse, mais pas pour l’Homme. Seulement pour les Solariens.
Kurowski haussa les épaules.
— Je ne connais pas toutes les réponses, dit-il. Qui les connaît ? Tout ce que nous savons avec certitude, c’est que trente ans après le début de la guerre, il y eut une sorte de révolution éclair sur la Terre. Nous ne savons même pas pour quelle cause les révolutionnaires se battaient. Tout fut terminé si vite. Tout ce que nous connaissons de leur chef Mac Day, c’est que tous ceux qui l’ont rencontré firent complètement subjugués par le personnage et n’ont jamais pu comprendre sa doctrine. Il retira Sol de la guerre, Lança la Promesse, isola le système Sol, et nous n’avons pas reçu d’autres nouvelles de là-bas depuis près de trois cent ans. Pour moi, il n’y a qu’une alternative : croire en la Promesse et donc garder l’espoir qu’un jour, d’une manière ou d’une autre, le cours de la guerre changera ; ou croire que la Promesse n’est qu’une suite de mots creux, et se résigner à l’idée de l’éventuelle extinction de l’homme sous la botte des Duglaari, puisque toutes nos estimations nous assurent que nous ne pouvons pas vaincre. La plupart des gens préfèrent l’espoir à la résignation.
— Monsieur, dit Palmer doucement, croyez-vous vraiment que les Duglaari soient meilleurs que nous ?
— Certainement pas ! gronda Kurowski. C’est seulement de la mathématique pure et simple. Il y a trois cents ans, quand nos races se sont heurtées pour la première fois, l’Homme détenait deux cent cinquante-huit systèmes. Les Dougs en avaient trois cent soixante. L’homme faisait des voyages interstellaires depuis cent trente et un ans ; les Dougs possédaient des vaisseaux stellaires depuis près de trois siècles. Il y avait à peu près cent milliards d’Hommes et presque deux cents milliards de Duglaari. Ils appartiennent à une race plus ancienne, plus nombreuse, avec une avance considérable sur nous dans l’évolution. Cela ne signifie pas qu’ils soient meilleurs que nous, commandant !
Je ne veux plus entendre de tels propos ! Pris individuellement, un homme est, sous tous les rapports, capable de se mesurer à un Doug. Ils ont eu la bonne fortune d’évoluer un peu plus vite que nous. Voilà tout – la chance, plus de planètes, plus de vaisseaux, plus d’individus.
— Sol n’a pas mis longtemps, à comprendre, vous ne trouvez pas ? dit Palmer, avec amertume. Ils se sont rendu compte que, de tous les systèmes habités par l’homme, le leur était le plus éloigné des Duglaari. Alors, ils se sont imaginé que nous, les coloniaux, pourrions les tenir à l’écart du conflit pendant quelques siècles, avec nos planètes, nos vaisseaux et notre sang, tandis qu’ils resteraient assis sur leurs gros derrières et prieraient pieusement pour un miracle.
— Commandant, dit Kurowski avec irritation, nous savons tous que la guerre n’est qu’une manœuvre de retardement, mais nous nous devons de croire que Sol est en train de faire quelque chose. Sinon, nous pouvons tout aussi bien nous coucher et mourir. Nous…
L’interphone vibra avec insistance.
— Zut, grogna Kurowski en s’emparant du récepteur.
Palmer vit le visage du Grand Maréchal passer de l’air maussade à la perplexité, puis au plus parfait ébahissement.
Stupéfait, Kurowski accrocha le récepteur.
— Monsieur… ?
— C’était le Commandement de Détection, chuchota Kurowski d’une voix rauque. Ils viennent de capter un vaisseau étrange qui sortait de l’Espace statique, au-delà de l’orbite d’Olympia IX. Ce n’est pas un des nôtres.
— Un Doug ? Un Doug isolé attaquant Olympia ?
— Ce n’est pas un Doug, dit Kurowski doucement. Le Commandement de la Détection est entré en contact avec le capitaine du vaisseau…
Le Grand Maréchal fit pivoter son siège pour fixer la carte d’un air ahuri.
— Le vaisseau prétend venir de Forteresse Sol, dit-il.
Etant le centre nerveux, le cœur de l’effort militaire de la Confédération Humaine, le système Olympia était gardé par trois flottes complètes, de cent vaisseaux chacune. De plus, chacune de ses trois planètes habitées était encore protégée par des essaims de vaisseaux conçus pour les opérations à l’intérieur du système. En outre, Olympia III formait une vaste garnison réunissant la plus grande concentration de troupes de la Confédération.
Une attaque Duglaari contre Olympia était inconcevable, au moins à ce stade de la guerre. Ce serait une tentative de suicide, et les Dougs étaient beaucoup trop méthodiques et réfléchis pour ce genre de tactique.
Néanmoins le Commandement Militaire Humain n’allait pas prendre la déclaration du vaisseau étranger, pour argent comptant et admettre sans plus qu’il venait de Forteresse Sol. Tout cela pouvait n’être qu’une ruse alambiquée des Duglaari. Personne n’avait vu un vaisseau solarien, personne n’avait même entendu la voix d’un seul Solarien depuis près de trois siècles, et, si invraisemblable que fût la présence d’un vaisseau Doug, il était dans un sens encore beaucoup plus invraisemblable que le vaisseau vînt réellement de Sol.
C’était exactement comme si le capitaine du vaisseau avait annoncé affablement qu’il était le Messie, Jésus, Mahomet et Bouddha, les trois réunis en un paquet bien ficelé.
En fait, pour la majorité des Confédérés, si la Forteresse Sol n’avait pas tout à fait le prestige de cette trinité, il s’en fallait de peu de chose. La race humaine était condamnée à l’extinction, avec le douteux privilège d’en être informée. De décennie en décennie, le nombre des systèmes tenus par les Humains diminuait et la grandeur de l’Empire Duglaari augmentait. Les Dougs avaient un tiers de vaisseaux en plus, une population presque double, de meilleurs ordinateurs, en plus grand nombre, et la détermination maniaque de détruire jusqu’au dernier leurs concurrents, à savoir la race humaine.
L’Homme n’avait plus qu’un espoir et un seul, aussi vain et superstitieux fût-il. Forteresse Sol !
Dans le programme soigneusement calculé de la guerre Humains-Duglaari, Sol était le facteur inconnu. Derrière l’écran de vaisseaux et de mines qui détruisaient tout objet tentant de traverser l’orbite de Pluton, n’importe quoi pouvait être en train de se créer – une arme qui détruirait d’un coup, comme autant de pigeons d’argile, des systèmes solaires entiers, disaient les uns ; un bouclier impénétrable, disaient les autres ; une innombrable armada de vaisseaux-robots ; des bombes à Conversion ; un virus, mortel pour les Dougs mais inoffensif pour les hommes. Si le catalogue s’arrêtait là, c’est que même pour un homme désarmé à la recherche d’une superarme, il y a des limites à l’imagination.
Et maintenant, après deux cent soixante-dix ans, les armées de Forteresse Sol avaient finalement brisé leur isolement et envoyé… un vaisseau ?
Le Commandement Militaire Humain ne prit aucun risque. Le vaisseau solarien fut escorté tout le long du parcours vers Olympia III par soixante vaisseaux de guerre, armés jusqu’aux dents et prêts à tirer au moindre soupçon de ruse.
Dès qu’il eut atterri sur le port spatial, devant le mur sud de Pentagon-City, l’engin fut cerné par une division entière, y compris vingt chars d’assaut et même trois encombrants canons lasers portatifs.
Le Grand Maréchal Kurowski attendait les Solariens au bout d’une haie de soldats armés qui ne se trouvaient pas là seulement pour rendre les honneurs. Kurowski était flanqué du Chef des ordinateurs, Lauris Maizel, et de Gaston K’nala, commandant de la Défense du Système. Juste derrière eux, huit commandants des Théâtres d’Opérations et, derrière encore, les sept commandants de flotte, alors présents à la base, parmi lesquels Jay Palmer.
Lequel ne pouvait s’empêcher de trouver à toute cette scène un côté franchement amusant. Derrière lui, la masse titanesque de Pentagon-City ; devant, des rangées de soldats en combinaisons de combat olive, des chars d’assaut, des canons lasers… Et toute cette puissance se déployait contre un minuscule vaisseau peint de la couleur verte, tendre et lumineuse, de Forteresse Sol.
« N’importe qui ou n’importe quoi peut descendre de ce vaisseau, se dit Palmer, de toute façon, ce déploiement de forces en deviendra ridicule, par contraste ! »
Puis, un sabord s’ouvrit et six Solariens en sortirent.
Un frémissement presque imperceptible sembla parcourir la troupe. Les dignitaires assemblés retinrent leur souffle, avec la même discrétion. Le Grand Maréchal Kurowski se passa la langue sur les lèvres…
Tout de suite, Palmer sentit… la différence. Les Solariens s’entouraient d’une atmosphère immédiatement perceptible mais impossible à définir. Pourtant, c’étaient six êtres humains d’apparence bien ordinaire, trois hommes et trois femmes. Deux des femmes – une blonde éclatante et une rousse, grande et svelte – pouvaient être qualifiées de remarquables, mais sans en arriver aux superlatifs. La troisième femme avait les cheveux gris souris et un visage presque ingrat. Deux des hommes présentaient un aspect des plus banals : l’un, mince, aux cheveux d’un blond roux, d’une taille bien au-dessous de six pieds ; l’autre, plus gros, au teint plus basané, portait une petite moustache noire. Le troisième homme était, dans une certaine mesure, plus impressionnant. Grand, très bien bâti, aux grands yeux verts et brillants sous l’arcade sourcilière saillante, une bouche grande et expressive – mais lui non plus n’avait rien d’extraordinaire.
Tous étaient vêtus de simples tuniques vertes ; les hommes portaient des bottes courtes, les femmes, des sandales. Les tuniques des hommes étaient d’une coupe ample, celles des femmes assez ajustées pour attirer le regard sans pour cela risquer le mauvais goût.
Tout chez les Solariens, chaque détail majeur ou mineur était parfaitement habituel.
Sauf l’effet total.
Ils se comportaient comme si l’univers leur appartenait, comme s’ils le possédaient en héritage depuis des générations et acceptaient le cadeau avec la plus parfaite désinvolture. Ils se souriaient à eux-mêmes devant cette exhibition de force, comme s’il s’agissait d’un spectacle de singes, particulièrement savants. Une confiance calme, qui allait bien au-delà de l’arrogance, irradiait du petit groupe.
Ils marchèrent nonchalamment vers l’endroit où se tenait le groupe officiel et cette nonchalance même donnait une impression de puissance identique à celle d’un brillant défilé militaire.
— Je suis le Grand Maréchal Luke Kurowski, commandant en chef coordinateur du Commandement Militaire Humain Unifié, dit Kurowski, raidi, mal à l’aise.
Le Solarien aux grands yeux verts entrouvrit ses lèvres charnues en un vague sourire.
— Je m’appelle Lingo, dit-il. Dirk Lingo.
— Vous êtes le capitaine du vaisseau ? demanda Kurowski. Vous en avez le commandement ? Tout de suite, Palmer trouva la question ridicule. L’autorité émanait de l’homme appelé Lingo comme la lumière émane d’une étoile.
— Je suis le chef, dit Lingo. Pour lui, ce mot désignait un titre, sans aucun doute.
— Robin Morel, poursuivit-il, sur le ton de la conversation, en présentant la femme rousse, avec un sourire. Fran Shannon. Un signe de main vers la fille aux cheveux gris souris. Raoul Ortega, dit Lingo inclinant la tête vers l’homme à la moustache noire. Et voici Max Bergstrom et Linda Dortin, dit-il encore, en faisant des sourcils un espèce de signal mystérieux à la blonde et à l’homme aux cheveux blond roux.
Max Bergstrom et Linda Dortin promenèrent les yeux lentement par-dessus le groupe officiel, étrangement à l’unisson, comme s’ils étaient en train de lire un langage secret, gravé sur les fronts des hommes. Palmer vit une vague de perplexité, de malaise, onduler sur les visages des membres du groupe officiel, pendant que le regard des Solariens glissait sur eux.
Puis les Solariens le fixèrent, lui, Palmer, droit en face.
Il remarqua que les deux paires d’yeux étaient virtuellement identiques – grands, calmes et bruns, avec de petites taches de bleu dans les iris. Une curieuse tension frémit à travers son esprit. Puis, quelque chose, dans sa tête, parut éclater d’un rire chaleureux ; enfin une sorte de volupté, une certaine langueur lui caressèrent l’esprit, comme la main d’une femme flattant un chaton…
Puis les deux Solariens détournèrent les yeux et l’impression disparut.
— S…Soyez les bienvenus à Olympia, bégaya Kurowski, hébété.
— Nous vous remercions, dit Lingo, levant les yeux vers la grande carcasse de Pentagon-City, un sourire mi-figue mi-raisin sur son visage. Ce… hum… édifice est très impressionnant. Un monument approprié à… hum… une certaine mentalité. Nous n’avons rien de semblable dans le système Sol.
Cela ne sonnait pas du tout comme un compliment.
— Puis-je vous demander pourquoi vous êtes venus ici, après trois siècles d’isolement ? interrogea Kurowski, qui retrouvait un peu de sa morgue. Pas uniquement pour nous donner votre opinion en matière d’architecture, j’imagine ?
Lingo rit. C’était un rire profond, musical, plein ce résonances subtiles et inquiétantes.
— Pourquoi, pourquoi croyez-vous que nous sommes venus ? dit-il. Pour gagner la guerre, bien sûr.
— Pour gagner la guerre ? grogna Kurowski. Rien qu’à vous six ?
— Rien qu’à nous six, dit Lingo calmement. Un plus grand nombre n’influerait pas matériellement sur notre mission, voilà tout.
— Vous espérez nous faire avaler cela ? grinça Kurowski. Après trois siècles d’inactivité, après trois siècles pendant lesquels vous nous avez abandonnés, à la merci des Dougs, après trois siècles de… Sol a l’effronterie d’envoyer six hommes dire à la Confédération comment mener la guerre ? Six…
— Maréchal Kurowski, interrompit Lingo, êtes-vous en train de gagner la guerre actuellement ? Non, n’est-ce pas ? Donc tout changement ne fera qu’augmenter vos chances.
— Et que proposez-vous, au juste ?
— Nous avons un plan, dit Lingo. Et nous avons les moyens de l’exécuter. Ou, peut-être devrais-je dire, nous sommes les moyens de l’exécuter.
— Et ce plan, qu’est-il au juste ?
Dirk Lingo eut un sourire désarmant.
— Je suis sûr que l’on peut débattre ces problèmes dans de meilleures conditions que debout sur un champ d’atterrissage. Je crois d’ailleurs que cette communication doit être faite à l’autorité suprême… Un Conseil ou un Corps Exécutif, ou… ?
— Je pourrais convoquer une assemblée générale d’Etat– Major, suggéra Kurowski à contrecœur.
— Cela ferait très bien l’affaire, répliqua Lingo. Voulez– vous que nous entrions ?
Et, sans attendre la réponse, Lingo tourna le dos à Kurowski et marcha vers l’entrée de Pentagon-City, les autres Solariens sur les talons. Il ne prit même pas la peine de tourner la tête pour voir si le Grand Maréchal et le groupe officiel suivaient.
Mais, ils suivaient.
Palmer et les autres officiers de grade inférieur se mirent à la remorque ; tout comme Kurowski, ils prirent un pas traînant, l’esprit passablement embrumé.
En tant qu’officier subalterne aspirant à un grade supérieur, Palmer savait reconnaître une performance de virtuose quand l’occasion s’en présentait. En quelques courtes minutes de conversation superficielle, sans rien derrière lui pour soutenir ses arguments, Dirk Lingo s’était mis au moins sur le même pied que Kurowski, d’un point de vue hiérarchique. Et il s’était comporté comme s’il prenait simplement son dû, comme si la situation allait de soi, comme s’il n’y avait rien de plus naturel au monde, pour un Solarien inconnu, que de traiter le commandant en chef coordinateur des Forces Militaires Unifiées de toute la Confédération en… en simple commandant de flotte !



 III
 
La salle de l’Assemblée générale de l’Etat-Major (L-38, salle 173) était, comme il se doit, impressionnante. Le plafond reproduisait, en dimensions gigantesques, la carte murale du bureau de Kurowski. Un mur entier s’ornait d’un immense drapeau de la Confédération – une étoile jaune à cinq branches, sur fond bleu. Une immense table de duroplast, en forme de croissant, avec autosièges encaissés et écran en retrait, remplissait la plus grande partie de la salle.
Le Grand Maréchal Kurowski s’assit au centre géométrique de la table. A ses côtés, et jusqu’au bout de la table, se trouvaient, en ordre décroissant de préséance, le Chef des ordinateurs, le Chef des Renseignements, le commandant de la Logistique, le Chef de la guerre psychologique, le Coordinateur civil et les huit commandants de Théâtres d’Opérations – aucun des assistants n’était d’un grade inférieur à celui de général.
Enfin, aucun à l’exception du commandant Jay Palmer qui se perchait timidement sur le bord d’une chaise au bas bout de la table – une position de préséance nulle, au point de vue du protocole – et qui, d’un air ahuri, essayait de comprendre exactement ce que faisait un minable commandant de flotte en si haute compagnie.
La seule chose qu’il sût avec certitude, c’était que sa présence, autant que la réunion elle-même, étaient dues à l’intervention de Dirk Lingo…
Au moment où les Solariens et le groupe officiel s’étaient trouvés à l’entrée de Pentagon-City, Palmer, qui suivait respectueusement les grosses légumes, lesquelles suivaient confusément les Solariens, avait vu Lingo s’arrêter, se retourner, et parler à Kurowski. D’après l’expression du Grand Maréchal, les paroles du Solarien avaient été fort irritantes. Aussi quand le Grand Maréchal l’appela pardessus la tête de tout le groupe, Palmer était-il fort mal à l’aise.
Voici le commandant de flotte Palmer, dit Kurowski à Lingo, en omettant soigneusement de présenter Palmer au Solarien, pour remettre le subalterne à sa place.
Comment allez-vous, commandant Palmer, dit Lingo, très aimable. Je suis navré, pour votre flotte.
Palmer sursauta de surprise. Ce n’était pas du tout le genre de Kurowski de confier la nouvelle d’une récente défaite à quelqu’un d’aussi peu sûr que Lingo.
Puis il s’aperçut que le Grand Maréchal était au moins aussi bouleversé que lui-même.
— Monsieur Lingo désirait faire votre connaissance, dit Kurowski très vite, pour « glisser » sur cette mystérieuse fuite d’information. Je n’ai pas la moindre idée pourquoi…
— J’ai simplement pensé que ce serait une bonne idée de rencontrer un officier combattant, dit Lingo. Quelqu’un en dessous du grade de général, quelqu’un qui vient de rentrer du combat…
— Comment diable saviez-vous cela ? explosa finalement Kurowski. Vous n’auriez pas pu…
— Appelons cela une intuition calculée, dit Lingo avec un léger haussement d’épaules. L’essentiel est qu’il me paraît nécessaire d’inviter un officier combattant représentatif à la réunion de l’Etat-Major et le commandant Palmer fera l’affaire aussi bien qu’un autre.
— C’est hors de question, grinça Kurowski. Jamais personne, en dessous du grade de général, n’est admis à une réunion de l’Etat-Major. C’est contraire à toutes…
— Je n’ai pas le grade de Général, dit Lingo, d’une voix qui, tout à coup, prenait un certain tranchant. Et aucun de mes amis non plus. Cela signifie-t-il que la réunion doive être annulée ?
— Bien sûr que non, bafouilla Kurowski. C’est une situation tout à fait différente. Vous n’êtes pas soumis à la discipline de la Confédération. Le commandant Palmer, si. Aucun officier subalterne…
— Le commandant Palmer assistera à la réunion, dit Lingo très calmement, ou il n’y aura pas de réunion. Lingo parlait d’un ton définitif. Mais son calme, sa confiance en soi n’arrivaient pas tout à fait à l’arrogance.
— Mais…, murmura Kurowski, qui cherchait visiblement un prétexte pour faire machine arrière de plein gré, plutôt que sous la contrainte.
Lingo sourit.
— Si cela peut vous mettre à l’aise, Maréchal Kurowski, dit-il, la voix soudain redevenue cordiale, pourquoi ne pas considérer le commandant Palmer comme mon hôte à la réunion ? Cela devrait satisfaire votre sens de protocole.
— Très bien, dit Kurowski sèchement. Commandant Palmer, vous pouvez disposer jusqu’à la réunion de l’Etat-Major.
Tandis que Palmer saluait pour prendre congé, Lingo le regarda fixement pendant une longue minute, où tout sembla s’arrêter pour le commandant. Les grands yeux verts du Solarien paraissaient rire de quelque plaisanterie personnelle. Finalement, Lingo eut un sourire ambigu et lui fit un clin d’oeil à peine perceptible. D’une certaine façon, que Palmer était bien incapable de définir, ce regard lui avait rappelé cette expression étrange, ce calme dans les yeux de Max Bergstrom et Linda Dortin, quand leurs regards l’avaient fixé un instant sur le champ d’atterrissage…
Maintenant, il se trouvait dans la salle de réunion de l’Etat-Major et ses pensées revenaient à ce moment mystérieux sur la piste d’atterrissage, quand il avait senti deux paires d’yeux bruns et paisibles lui explorer l’esprit, doucement, sans lui faire violence. « C’était ainsi que Lingo avait dû apprendre la bataille de Sylvanna, pensa soudain Palmer. Une sorte de télépathie ! »
Mal à l’aise, il s’aperçut qu’il était dorénavant convaincu d’une chose : quelle que fût la vraie raison, Lingo avait exigé sa présence, elle était en quelque sorte liée à ce moment fugitif de pénétration mentale.
Palmer eut le sentiment qu’on l’utilisait comme pion sur un échiquier et cela ne lui plut pas du tout. Pris d’une légère angoisse, il jeta un regard sur les six chaises aux dossiers durs préparés pour les Solariens, vis-à-vis de la courbe intérieure de la table.
Enfin, Kurowski fit un signe de tête aux membres de l’Etat-Major et appuya sur le bouton de l’interphone placé devant lui, pour signaler que les Solariens pouvaient être introduits. L’Etat-Major se leva, non pas en signe de respect pour les Solariens, mais pour pouvoir ensuite s’asseoir d’abord, établissant ainsi sa présence sur le groupe de Lingo.
Les Solariens entrèrent tranquillement dans la salle, sans quitter une seconde leur air, déjà familier, de légère arrogance. Lingo regarda les dignitaires dressés derrière la table. Ses yeux paraissaient briller de quelque amusement secret. Puis, avant que Kurowski pût dire un mot, Lingo s’assit, tout, à coup. Ses compagnons prirent place à ses côtés.
L’Etat-Major resta debout pendant, une longue minute de confusion.
Puis Dirk Lingo fit, de la main, un geste négligent.
— Asseyez-vous, voulez-vous, messieurs, dit-il, avec grande politesse.
Palmer étouffa courageusement un rire. C’en était vraiment trop. Une fois de plus, Lingo marquait un point, avec une aisance folle.
Kurowski s’assit, gauche, les joues écarlates.
— Je crois que le premier point devrait être un court briefing, sur l’état actuel de la guerre, à l’intention de nos amis Solariens, dit-il, essayant de reprendre l’initiative.
Après tout, ils ont été hors de contact depuis si longtemps.
« Si vous regardez au-dessus de vous, vous verrez une carte politique de la Galaxie connue, indiquant les soleils Duglaari en rouge, les Humains…
— Nous connaissons ces cartes, trancha Lingo, Continuez, s’il vous plaît.
Kurowski perdit un instant son calme et jeta à Lingo un regard véritablement empoisonné. Puis, il reprit contenance.
— Très bien, dit-il. Comme vous pouvez le constater, les Dougs tiennent approximativement un système sur quatre de plus que nous. Ils ont à peu près le même avantage en vaisseaux et en effectifs. Assez pour que nous soyons en train de perdre la guerre – nos calculs les plus récents montrent que nous ne pourrons plus résister qu’un siècle – mais pas assez pour leur permettre de porter un coup décisif. C’est une guerre d’usure, lente, méthodique, logique, comme les Dougs eux-mêmes. C’est…
— Tout ça c’est de l’histoire ancienne, Maréchal Kurowski, coupa Lingo. Une telle information ne nous sert pas à grand-chose puisqu’elle revient à dire que nous perdons la guerre. Et pour les mêmes raisons qui vous l’ont fait perdre pendant les trois derniers siècles. Pourrais-je vous suggérer de nous faire gagner un temps considérable en permettant à Raoul de poser seulement quelques questions. Il est notre meneur de Jeu.
— Votre quoi ?
Lingo sourit
— Meneur de Jeu, dit-il. Disons pour simplifier qu’il est tout simplement notre expert en stratégie. Raoul ?
Une fois de plus, Palmer en resta plein d’admiration et plein d’envie. Lingo avait enlevé à Kurowski la direction des débats et l’avait passée à l’homme à moustache noire, le tout sans même élever la voix !
— C’est juste, Dirk, dit Ortega, cassant. Je crois que trois questions seulement sont vraiment nécessaires. D’abord, qui établit la stratégie d’ensemble de la Confédération Humaine ?
— Je suis le commandant en chef, dit Kurowski avec raideur. Je…
— Un instant, Maréchal Kurowski, interrompit Maizel, le Chef des ordinateurs. Je crois correct de dire que le Commandement central des ordinateurs sur Olympia IV calcule la stratégie d’ensemble de la guerre.
— Ainsi les ordinateurs déterminent toujours la stratégie globale, murmura Ortega qui – c’était écrit sur son visage – n’appréciait pas du tout.
— Bien sûr, dit Maizel. Les Dougs ont l’avantage en planètes et en vaisseaux. Donc, nous devons au moins utiliser à plein rendement les ressources que nous possédons, ce qui implique le contrôle serré, par les ordinateurs, de tous les aspects de la guerre.
Ortega renifla.
— Ils n’ont rien appris du tout, en trois siècles, murmura-t-il à Lingo. Mac Day avait raison. Deuxième question, dit-il en se tournant vers Maizel et Kurowski. Les ordinateurs indiquent-ils toujours que, même avec une efficience de cent pour cent dans l’emploi des ressources, les Duglaari, finiront par gagner la guerre ?
— Nous vous l’avons déjà dit, dit Kurowski d’un ton mordant.
— Alors, pourquoi diable continuez-vous à utiliser les ordinateurs pour diriger la guerre ?
Palmer eut envie de se lever et d’applaudir et il put voir que Kurowski lui-même était content. Ortega avait résumé les sentiments secrets de tous les officiers combattants, en une question unique et sans réplique. Pourquoi ne pas risquer la mise puisque toutes les estimations prévoient qu’on doit perdre de toute façon ?
Mais Maizel avait une réponse, la vieille réponse classique, à se taper la tête au mur.
— Parce que, dit-il, en utilisant au moins nos ressources au maximum de leur efficacité, ce qui ne peut être atteint que par les ordinateurs, nous pouvons prolonger la guerre le plus longtemps possible et, de cette façon, porter au maximum la probabilité d’une arme nouvelle qui pourra vaincre l’inhérente supériorité numérique des Dougs, et…
— En d’autres termes, dit Ortega, plus longtemps l’autruche tient la tête dans le sable, plus fortes sont ses chances de survivre ?
Lingo sourit avec magnanimité.
— Excusez Raoul, dit-il. Comme tous les meneurs de Jeu, il est enclin à réduire les choses à leur plus simple expression. C’est pourquoi nos stratèges se comportent parfois avec une désagréable brusquerie. Mais, je dois signaler que son analyse est essentiellement exacte. N’avez-vous jamais pensé à abandonner les ordinateurs et à essayer de faire quelque chose de trop audacieux pour qu’une simple machine puisse le concevoir ?
— Vous voulez dire, tenter le suicide, ricana Maizel. Tout d’abord, seuls les ordinateurs nous permettent de nous tenir à l’écart des Dougs.
— Pourquoi ne pas suivre un bon pressentiment, sans plus ? suggéra Ortega.
— Vous perdez la raison, lança Maizel, d’une voix stridente.
Lingo et Ortega échangèrent un soupir et un regard résignés.
— Bah, murmura Ortega entre ses dents, cela valait bien un essai.
— Essayez-vous de nous expliquer que, de toute façon, nous ne pouvons pas gagner la guerre ? dit Kurowski. Est-ce pour cela que vous avez brisé trois siècles d’isolement ? Pour venir ici et jeter simplement le…
— Pas du tout, le tranquillisa Lingo. A vrai dire, nous vous avons apporté ce que vous attendiez d’une manière si peu raisonnable – l’Arme secrète, le facteur qui va retourner d’un coup le cours de la guerre.
— Est-ce vrai ? dit Kurowski, qui de toute évidence souhaitait désespérément raffermir sa foi chancelante en la Promesse. Qu’est-ce que c’est ?
— Nous, dit Lingo, avec un sourire un rien narquois.
— Vous ?
Lingo fit un geste vers Max Bergstrom et Linda Dortin.
— Vous pensez, dit Bergstrom, d’une voix monotone, que les Solariens sont devenus mégalomanes dans leur isolement, Vous pensez que le commandant Palmer avait sans doute raison – que la Promesse n’était probablement qu’un mensonge pour déguiser la lâcheté des Solariens, peut-être…
— Comment pouvez-vous savoir cela ? haleta Kurowski. Personne n’a pu entendre cette conversation, sauf Palmer et moi…
— Vous pensez, dit Linda Dortin, reprenant au bond la phrase de Bergstrom, qu’il nous est impossible d’être informés d’une conversation privée qui a eu lieu pendant que nous nous trouvions encore dans l’espace. Vous croyez que le seul moyen d’obtenir cette information est de lire les pensées… Que seuls des télépathes pourraient faire ce que nous faisons…
— Et bien sûr, vous avez raison, dit Lingo.
— Vous… vous êtes tous télépathes ?
— Non, dit Lingo. Seulement Linda et Max. Nous avons tous nos propres Talents et il ne servirait à rien d’avoir plus de deux télépathes dans un groupe.
— C’est cela l’Arme secrète ? dit Kurowski. La télépathie ? Elle pourrait avoir son utilité, mais comment pourrions-nous l’employer contre les Dougs ?
— Ce n’est qu’une partie de l’arme, dit Lingo. Peut-être une démonstration supplémentaire… ? Il rit sous cape. – Linda, peut-être… hum… le commandant Palmer nous ferait-il la faveur d’une petite danse ?
— Quoi ? cria Palmer.
Puis quelque chose lui gloussa dans la tête. Ses membres s’agitèrent, comme animés d’une volonté propre. Il grimpait sur la table. Il était debout sur la table. Ses pieds commencèrent à bouger en cadence. Ses doigts commencèrent à claquer.
Et le commandant Jay Palmer se mit à danser la gigue sur la table de conférence.
— Arrêtez Palmer. Je vous ordonne d’arrêter ! hurla le Grand Maréchal Kurowski.
— Je… je ne peux pas, monsieur…, gémit Palmer, qui dansait toujours, furieusement. Je ne peux pas !
— Assez, ordonna Lingo.
Sur-le-champ, Palmer reprit le contrôle de son corps. Engourdi, rougissant, il se traîna jusqu’à sa chaise.
— Comme vous venez de le voir, dit Lingo sèchement, la télépathie implique certaines… hum… autres forces, en dehors de la capacité de lire les pensées. Comme dans beaucoup d’autres domaines, la communication implique la domination.
— Vous voulez dire que vous pourriez enseigner cette technique à nos troupes ?
— Difficilement, dit Lingo. C’est un Talent ; on l’a ou on ne l’a pas. Non, notre plan réclame une autre action plus directe. Vous avez vu comment on peut diriger la volonté du commandant Palmer. Vous rendez-vous compte de ce qui se passerait si nous imposions au Kor de tous les Duglaari une influence du même genre ?
— Le Kor ? Vous voulez dire que vous proposez d’aller jusqu’en Duglaar ?
— Vous commencez à voir clair.
— J’y vois tout à fait clair ! aboya Kurowski. Je vois que vous êtes fous. Vous ne pourriez jamais arriver entiers à Duglaar. Il y a tant de vaisseaux qui gardent le système Doug qu’un microbe ne parviendrait pas à s’y faufiler. Il est physiquement impossible de quitter l’Espace statique à l’intérieur d’un système solaire ; vous seriez donc forcés de dépasser l’orbite de la planète extrême et de poursuivre jusqu’à Duglaar même, en utilisant la propulsion par Champ de Forces. Vous n’auriez aucune chance. Ils vous réduiraient en miettes avant que vous n’arriviez à l’intérieur de l’orbite de Dugl VI !
— Vous avez raison, dit Lingo. Il n’y a pas moyen d’arriver jusqu’au Kor en nous frayant un chemin par la force. Néanmoins, il existe un moyen de pénétrer au Conseil de la Sagesse.
— Et lequel ? renifla Kurowski.
— Nous livrerons la Confédération Humaine à l’Empire Duglaari.
— Comment ? hurla tout l’Etat-Major, presque d’une même voix.
Lingo éclata de rire.
— Détendez-vous messieurs, dit-il. Je ne propose pas de livrer réellement la Confédération, mais simplement de me prétendre chargé de cette mission diplomatique et d’obtenir ainsi une audience du Kor.
— Ils ne marcheront jamais, dit Kurowski. Les Dougs ne veulent pas d’une reddition négociée. Ils sont résolus à nous exterminer et ils n’accepteront jamais de conditions.
— Qui parle de conditions ? dit Lingo. Nous allons tout bonnement capituler sans condition, plutôt, dirons-nous, que de gaspiller nos efforts en prolongeant une guerre que nous ne pouvons pas gagner. L’efficience, Messieurs, l’efficience ! Aucun Humain ne raisonnerait ainsi, mais c’est exactement ce que les Dougs feraient dans notre cas. Ils choisiraient la solution logique. Les Dougs adorent la logique et l’efficience, comme vous devez le savoir, puisque voici trois siècles que vous les imitez, sans grand succès mais avec une belle constance.
— Peut-être cela pourrait-il réussir…, murmura Kurowski.
— Vous pensez, dit Max Bergstrom, c’est que vous ne risqueriez dans une pareille tentative que la perte de six Solariens, tout juste bons, d’ailleurs, à s’exposer à votre place.
Kurowski rougit et tenta un démenti maladroit mais Lingo lui coupa la parole.
— Allons, dit-il, vous ne devez pas avoir honte de vos pensées. C’est un risque calculé et vous avez raison – nous ne vous servons à rien ici. Mais il y a un autre détail, qui vous échappe. Nous aurons besoin d’une haute personnalité de votre Etat-Major avec nous, pour donner le change. Disons… le commandant en chef… ?
— Si vous croyez que je vais risquer ma peau dans cette folie…
— Calmez-vous, Maréchal Kurowski, dit Lingo. J’avais prévu votre manque d’enthousiasme et j’ai une autre suggestion. Pourquoi ne pas envoyer plutôt un officier subalterne, quelqu’un qui ne soit pas indispensable ? Bien sûr, vous devrez en faire un Ambassadeur plénipotentiaire, à titre temporaire, et le promouvoir au grade de général…
Kurowski s’humecta les lèvres.
— Vous voulez dire quelqu’un comme, disons…, un commandant de flotte ? Quelqu’un comme le commandant Palmer ?
— Exactement.
— Un petit moment, cria Palmer, je…
— Taisez-vous, commandant Palmer, aboya Kurowski.
— Général Palmer, par ordre de ce jour, je vous nomme Ambassadeur plénipotentiaire de l’Etat-Major et vous détache en mission à bord du vaisseau solarien.
— Mais, Maréchal Kurowski…, commença Palmer.
— Je crois qu’il est inutile de poursuivre la discussion, interrompit Lingo. Nous sommes tous très fatigués et nous voudrions partir demain matin vers le système Dugl. Commandant… euh… général Palmer, vous vous présenterez au vaisseau, s’il vous plaît, à onze heures précises, demain matin. Excusez-nous, messieurs…
Sans plus de cérémonies, Lingo et les autres Solariens se levèrent simplement et quittèrent la salle, comme une famille royale signifiant, à ses sujets que l’audience est terminée.
Les assistants se dispersèrent, Palmer resta seul avec ses pensées. Alors, et alors seulement, il se rendit compte de ce que Lingo avait fait.
C’était un coup monté de main de maître. Lingo avait dominé la réunion du début à la fin. Il avait contrôlé les débats au point de réaliser ce que personne n’avait pu réussir depuis trois siècles – convaincre l’Etat-Major de prendre une décision importante sans consulter les ordinateurs.
Et l’Etat-Major avait avalé le plan des Solariens sans réfléchir. Parce que, dès qu’on avait le temps d’y penser, ce plan n’était qu’une absurdité manifeste. A supposer qu’ils arrivent vraiment à voir le Kor, ce qui était fort douteux, malgré les belles paroles de Lingo, à supposer même qu’ils puissent imposer leur volonté au chef de corps Dugl. Et après ? Comment dicter au Kor une initiative pouvant changer le cours de la guerre, sans provoquer aussitôt la déposition du Kor par son peuple ? Lui faire danser la gigue ?
Non, les Solariens avaient quelque chose derrière la tête.
Palmer ignorait ce que c’était, mais cela ne lui plaisait pas du tout.
Tout ce qu’il savait, c’est qu’il se trouvait au beau milieu du pétrin !
Palmer traversait lentement l’aérodrome spatial, en direction du vaisseau solarien. Son sac d’équipement jeté pardessus l’épaule, Palmer s’exerçant à cette tâche difficile qui consiste à se garder la tête vide. Il était important de ne pas penser à.., à ce qu’il avait dans son sac… car si les Solariens pouvaient lire dans son esprit…
Lors de son ultime briefing à Palmer, Kurowski avait révélé pas mal d’arrière-pensées. A ce moment, le Maréchal avait eu tout le temps d’examiner dans les détails la proposition des Solariens.
— Bien sûr que cela parait ridicule ! avait dit Kurowski. Nous savons tous deux que vos chances d’arriver à Dugl sont vraiment minimes. Je ne tente pas de vous raconter des blagues, Palmer. Mais il y a au moins deux très bonnes raisons pour lesquelles nous devons les laisser essayer, quoi qu’ils fassent. En premier lieu, et en tant qu’officier combattant, cela doit certainement vous faire plaisir, nous avons déjà gagné quelque chose dans toute cette histoire.
— Que voulez-vous dire, monsieur ?
— Réfléchissez, Palmer, réfléchissez ! Le seul fait que l’Etat-Major ait accepté que les Solariens essayent ce plan – immédiatement, sans consulter au préalable le Commandement central des ordinateurs, établit un précédent. Même si cette mission ne réussissait pas, même si vous… euh… n’en reveniez pas, cela pourrait nous permettre de nous opposer à nouveau à l’ordinateur, dans l’avenir. Cela nous donnera peut-être une possibilité de rendre le commandement à ceux qui le méritent… aux officiers de ligne, comme vous et moi, pas aux fossiles comme Maizel. Et, bien sûr, aussi échevelé qu’il paraisse, le plan solarien pourrait vraiment réussir, auquel cas, une défaite certaine se muerait en victoire. Qu’avons-nous à perdre ?
— Rien qu’un très subalterne commandant de flotte, soupira Palmer, résigné.
— Non, monsieur… non, Jay, dit Kurowski solennellement. Je vous promets une chose : quoi qu’il arrive, le rang de général vous est conféré à titre définitif. Si vous en revenez, la nomination deviendra officielle, et si… eh bien, si vous ne revenez pas,… le grade sera accordé à titre posthume. C’est bien le moins que nous vous devons.
— Je vous remercie, monsieur, dit Palmer, sans enthousiasme. Mais je ne vois toujours pas quel succès les Solariens peuvent vraiment remporter même s’ils parviennent à prendre le Kor sous leur influence !
— Je suppose, dit Kurowski, qu’ils obligeraient le Kor à donner des ordres causant la perte d’une partie, la plus grande partie possible, des forces Duglaari. Il est bien connu que si les Dougs perdaient, disons trois ou quatre mille vaisseaux, nous serions au moins à égalité avec eux. En fait, les chances pourraient très bien alors passer de notre côté. Après tout, dans ce genre de guerre, ce sont les vaisseaux qui comptent. Eh quoi ! si je le pouvais, j’échangerais le système Olympia lui-même contre la destruction de trois ou quatre mille vaisseaux Dougs ! Pourquoi, pensez-vous, que les Dougs n’ont jamais essayé une attaque à outrance contre Olympia – ni contre Sol lui-même, d’ailleurs ? Parce qu’ils sont trop intelligents pour risquer les vaisseaux dont ils auraient besoin pour la réussir.
— Tout cela est vrai, bien sûr, dit Palmer. Mais je ne vois toujours pas comment les Solariens espèrent mener à bien une pareille manœuvre, et je suis sûr que c’est une erreur de leur faire confiance.
— Leur faire confiance ? dit Kurowski. Qui parle de leur faire confiance ? Pourquoi croyez-vous que je risque un homme de votre valeur dans une mission comme celle-ci ? Après tout, nous aurions pu aussi bien promouvoir au grade de général un simple lieutenant, une bleusaille. Je veux un homme qui puisse juger vite. Lingo a le commandement de cette mission, mais je vous donne le pouvoir de la faire avorter, quand vous le jugerez bon. Si vous soupçonnez le moindre double jeu, vous êtes autorisé à prendre le commandement du vaisseau et à requérir l’assistance immédiate de tout ou partie des flottes confédérées présentes dans le secteur. Vous emploierez la force si c’est nécessaire, et si aucune autre issue n’est possible, vous devez être prêt à détruire le vaisseau et à vous sacrifier. Veillez à être bien équipé et armé. Et comme vous pourriez être fouillé, vous porterez au labo du Service secret un sac d’équipement du modèle standard. Ils cacheront assez d’armes et d’explosifs dans vos effets pour vous permettre de faire face à toute situation critique.
Kurowski se leva et tendit la main.
— Bonne chance, général Palmer, dit-il.
Palmer remonta son « kitbag » sur son épaule. Dans le sac se dissimulait un véritable arsenal caché : un désintégrateur, un Derringer laser, un pistolet paralysant, une bombe néo-nucléaire à retardement, camouflée en rasoir électrique. Des armes plus petites, et des pièces détachées en nombre suffisant pour reconstituer au besoin tout l’armement principal, étaient cousues dans les revers, les coutures et les doublures des vêtements de rechange. Les Solariens pourraient découvrir quelques-unes des armes au cours d’une fouille complète, mais jamais toutes…
Le vaisseau solarien paraissait désespérément normal, vu depuis la porte extérieure. L’engin était, bien sûr, beaucoup plus petit que les vaisseaux de combat auxquels Palmer était accoutumé, et il était peint en vert clair, mais une inspection rapide permit à l’officier de découvrir les projecteurs usuels du Champ générateur de Forces et les antennes habituelles du Champ statique, au nez, à la queue et à la section médiane.
La porte du sas s’ouvrit et Dirk Lingo sortit du vaisseau. Palmer se contracta, essayant de faire le vide dans son esprit quand il vit que Max Bergstrom suivait Lingo. Les Solariens firent descendre une échelle.
Palmer hissa le sac encore plus haut sur son épaule, et posa le pied sur le premier échelon.
— Un instant, général Palmer, dit Lingo. Max… ?
Palmer ordonna à son esprit de faire le vide. « Ne pense
pas à…, se dit-il. Ne pense pas à ce qu’il y a dans… Ne pense pas ! Ne pense pas ! »
Bergstrom le fixait maintenant, de ce regard fixe, calme égal ; Palmer sentit comme une vrille aiguë qui lui palpait l’esprit, frôlant ici et là pour trouver le point faible.
« Ne pense pas aux armes ! se dit-il. Ne pense même pas que tu ne dois pas y penser… Laaa… Laaa… Ooo… » Palmer essayait de se remplir l’esprit conscient de syllabes absurdes, de vide mental, de simples bruits, d’une sorte de parasites cérébraux ; toutefois Bergstrom pénétrait doucement, mais irrésistiblement, dans sa conscience.
Puis une perplexité, une confusion lui envahit l’esprit et tout à coup, il se rendit compte que ce sentiment ne lui appartenait pas mais venait de Bergstrom. « Laa… Oooh… Eee… », pensa-t-il désespérément.
Mais Bergstrom ne fut pas dérouté par ces « parasites » superficiels. Au contraire, cela semblait piquer sa curiosité, et Palmer le sentait pénétrer de plus en plus profondément dans sa pensée, fouiller ses souvenirs de la veille, comme si Bergstrom avait feuilleté une encyclopédie. Irrésistiblement, il en vint à se remémorer le briefing final avec Kurowski et, sans plus de résistance, les instructions de l’officier, au labo du Service secret…
Puis l’épreuve finit brusquement, et il se sentit à nouveau maître de son esprit.
Bergstrom se retourna vers Lingo avec un léger sourire.
— Il a tout emporté, sauf l’évier de la cuisine, Dirk, dit-il.
Puis se tournant vers Palmer.
— Vous feriez mieux de laisser ce sac ici, dit-il. C’est une vraie collection de quincaillerie.
— De quoi parlez-vous ? dit Palmer, piteux.
— Ne vous sentez-vous pas un peu ridicule en essayant de mentir à un télépathe ? dit Bergstrom sans rien perdre de son calme. Je veux parler du désintégrateur, du pistolet paralysant, du Derringer laser, du…
— Ça va, ça va, grogna Palmer. Vous avez gagné. Mais laissez-moi au moins prendre quelques vêtements de rechange, dit-il aussitôt, en ouvrant son sac.
— A quel uniforme donnez-vous la préférence ? dit Bergstrom avec un sourire. Celui qui a des plombs à gaz cousus dans les revers, ou l’autre, avec les pièces du pistolet lance-flammes cousues dans la doublure de la tunique, ou peut-être le troisième… ?
— Ça va…, soupira Palmer, résigné. Je pense avoir compris.
L’air profondément dégoûté, il jeta le sac d’équipement par terre, et se mit à grimper à l’échelle menant au sas.
Ce n’était pas du jeu, à la fin ! Comment diable pouvait-on donner le change à un télépathe ?
Palmer n’avait pas senti Bergstrom « lire » ces récriminations mais, en tout état de cause, le Solarien souriait d’une oreille à l’autre.
— Sans rancune, général, dit Lingo, en refermant la porte derrière lui. Vous auriez tort de prendre ce petit incident trop à cœur. Vous êtes dans votre droit. Vous aviez toutes les raisons du monde de ne pas nous faire confiance et, donc, toutes les raisons de vouloir introduire des armes en fraude. Si vous êtes méfiant à notre égard, c’est, au fond, bien naturel.
— Et tout aussi naturel que vous ne me fassiez pas confiance ?
Lingo rit.
— Tout juste, dit-il. Ainsi vous avez perdu ce petit jeu amical. Qui sait, peut-être gagnerez-vous le prochain match. Sans rancune ?
Palmer haussa les épaules.
— Sans rancune, Lingo, dit-il.
— Aimeriez-vous voir comment nous, les Solariens, dirigeons un vaisseau ? dit Lingo. Vous allez trouver cela très intéressant. Peut-être un peu effrayant, mais extrêmement intéressant. Allons dans la salle de commande.
La salle de commande ne ressemblait à rien de ce que Palmer avait vu auparavant sur un vaisseau spatial. Il y avait quatre sièges de pilotage dans la salle hémisphérique, mais deux d’entre eux étaient factices, réservés aux passagers.
Les deux autres étaient à peine plus spectaculaires. L’un comportait, à l’avant un petit tableau de bord avec des cadrans et des jauges, l’autre était équipé de commutateurs, de leviers, de pédales, et de quelque chose qui ressemblait furieusement au volant traditionnel d’une voiture terrestre !
Et voilà tout. Pas de tableau d’ordinateur, pas de perforatrice, pas de console de navigation, rien de rien.
Fran Shannon était assise sur le siège aux cadrans. Elle sourit à Palmer d’un air absent.
Fran est notre Edetic, dit Lingo, ce qui n’expliquait rien. D’un geste, il désigna un des sièges factices à Palmer et lui-même prit place sur un des sièges de pilotage.
Un de mes moindres Talents, dit Lingo. Je suis un Sensitif absolu à l’Espace-Temps. Un peu comme l’oreille absolue en musique. Je peux sentir les trajectoires, les accélérations, les déviations de cap, et ainsi de suite. De loin préférable à un ordinateur.
Palmer se renversa sur son dossier et se fit tout petit.
— Vous n’allez pas prétendre que vous conduirez ce bidule manuellement ? dit-il, la voix faible. L’ordinateur du vaisseau ne dirige pas le décollage ?
Lingo éclata d’un rire sonore.
— L’ordinateur du vaisseau ? dit-il. Sachez que ce vaisseau n’a pas d’ordinateur. Nous avons découvert que le vieux principe des anciens est absolument inattaquable : un esprit humain est le meilleur des ordinateurs, à condition d’être utilisé à bon escient. S’il a le Talent pour ce genre de travail. Or, comme je vous l’ai dit, piloter est l’un de mes Talents. Pour reprendre une très vieille expression, je conduis ce vaisseau les doigts dans le nez.
Palmer gémit doucement.
— Branchez l’écran, commanda Lingo, en poussant un commutateur.
Palmer en eut le souffle coupé. Tout le mur-plafond hémisphérique de la salle de commande n’était plus qu’un immense écran continu. On avait l’impression de s’asseoir sur un nid-de-pie à la pointe d’un mât ; le ciel nu au– dessus de la tête et, en bas, la piste de l’aérodrome, comme le plat de la mer. C’était d’une vertigineuse réalité.
— Comme je vous l’ai dit, cela ne laisse pas d’être un peu impressionnant, dit Lingo, très maître de maison. Puis :
— Localisateur de décollage, ordonna-t-il.
Dans le « ciel » délimité par la circonférence de la salle, apparut une ligne rouge. Une ligne jaune vint s’y inscrire à angle droit.
— Horizon artificiel et gravitation normale, dit Lingo. Prêt à décoller.
Alors Lingo prit les commandes. Le Champ de Forces était en action. Le vaisseau s’ébranla, prit de l’altitude, de plus en plus vite. Maintenant, Palmer pouvait voir le sol disparaître au-dessous d’eux. C’était comme si l’on était attaché à l’extérieur.
Le vaisseau roula quelque peu ; Palmer n’ignorait pas qu’une oscillation de trois degrés pendant plus d’une seconde les renverrait s’écraser au sol, plus que probablement. C’était pour cette raison, précisément, qu’un ordinateur devait diriger le décollage !
Mais, chose incroyable, dès qu’une oscillation s’amorçait, Lingo corrigeait à la seconde même. C’était à ne pas croire mais c’était ainsi ! Ils ne s’écrasèrent pas. Bien au contraire, ils continuaient à prendre de l’altitude, à accélérer, Olympia III ne fut plus qu’une courbe, puis un disque, et ils se trouvèrent sur orbite.
Les étoiles brillaient tout autour d’eux. A l’intérieur du vaisseau, on se croyait flotter dans l’espace en combinaison spatiale. Palmer ferma les yeux pour lutter contre un vertige croissant.
Malgré lui, il les rouvrit un instant plus tard et, à sa grande surprise, le vertige avait disparu. Regarder le paysage devenait même un plaisir !
— Localisateur de Croisière ! dit Lingo.
La ligne rouge et la ligne jaune firent place à un quadrillage blanc, qui divisait le champ de vision en carrés dont chacun représentait un degré de l’hémisphère.
— Localisons Dugl, dit Lingo.
Fran Shannon fixa d’un air morne le champ d’étoiles, des milliers et des milliers, rouges, vertes, jaunes, bleues. Puis, à l’aide d’un indicateur du tableau de bord, elle centra un cercle de lumière rouge sur un soleil jaune très pâle, près du centre de l’hémisphère. Lingo appuya sur un bouton et un anneau rouge, un peu plus large, apparut, à l’endroit que Palmer supposait être le centre géométrique de l’écran hémisphérique.
— C’est assez précis, pour le moment, dit Lingo. Il manipula les commandes et le vaisseau accéléra, plus vite, plus vite, plus vite…
Palmer perdit la notion du temps. Le spectacle des étoiles, l’accélération continue, agissaient comme un hypnotique… Les heures succédèrent aux heures, tandis que la propulsion par Champ de Forces amenait le vaisseau à une vitesse proche de celle de la lumière. Le Confédéré dut s’assoupir car il fut brutalement ramené à la réalité par la voix de Lingo.
— Bien. Nous sommes derrière Olympia IX. Prêts à effectuer les dernières corrections pour entrer dans l’Espace statique.
— Une minute ! cria Palmer. Vous ne pouvez pas entrer dans l’Espace statique sans disposer d’un ordinateur ! C’était de la folie pure ! Heureusement, il était impossible de sortir de l’Espace statique à l’intérieur d’un système solaire – la pression de masse de l’étoile vous maintenait inexorablement dans l’Espace statique jusqu’à ce que vous vous trouviez à distance de sécurité. Mais il était, hélas, très possible de mettre en action un générateur de Champ statique trop près d’une masse de la grandeur d’une étoile. Dans ce cas, le générateur ne ferait pas seulement explosion, laissant les restes du vaisseau perdus à jamais dans l’Espace statique, mais la résistance des Forces déclencherait une nova dans le soleil lui-même. C’est pourquoi tous les systèmes solaires, tant Dougs qu’Humains, étaient surveillés par d’incessantes patrouilles – en théorie, un vaisseau-suicide pouvait détruire un système solaire entier. De toute façon, au moins à ce stade de la guerre, un pareil danger était purement théorique. Un vaisseau chargé d’une telle mission devait s’approcher de son étoile-victime en utilisant la propulsion par Champ de Forces et un vaisseau isolé volant sur Champ de Forces n’avait aucune chance face aux omniprésentes patrouilles que lançait chaque système sur son « territoire ».
Et voici que, sans aucune raison valable, Lingo exposait Olympia au danger d’une éventuelle nova ! C’était folie de prendre un tel risque inutile, de brancher le générateur sans une détermination précise, calculée par un ordinateur de bord et garantissant que le vaisseau se trouvait assez loin d’Olympia…
— Vous vous rappelez ? demanda Lingo, avec un rire. Ce vaisseau n’a pas d’ordinateur. Mais c’est vraiment très simple. Tout ce que je dois faire, c’est centrer Dugl dans le cercle rouge. Cela représente la limite de vol du vaisseau.
Et Lingo manipulait ses leviers, ses pédales, son volant. Le petit cercle rouge avec, à l’intérieur, l’étoile jaune qui était Dugl, se mit à glisser en direction du grand cercle, au centre de l’écran, tandis que Lingo ajustait la position du vaisseau dans l’espace. Les deux cercles se touchèrent…
Puis, Dugl fut centrée dans le grand cercle rouge, à l’intérieur du plus petit cercle rouge, comme la rose d’une cible.
« Mais, si Lingo a tort, si nous sommes trop près, pensa Palmer, alors, c’est Olympia qui sera la cible. »
— Verrouillez les commandes, dit Lingo. Branchez– vous sur le Champ statique.
Palmer retint son souffle. Tout à coup, l’immense champ semé d’étoiles que constituait l’espace normal disparut, et Palmer se trouva dans le dédale informe et palpitant du Champ statique qui déformait le temps pour transformer l’univers visuel en un vertigineux tourbillon de couleurs.
Mais le générateur n’avait pas sauté. Lingo avait réussi. Il était vraiment parvenu à mener le vaisseau assez loin. Olympia était indemne…
Et ils étaient en route vers Duglaar !
 



 IV
— Eh bien, général Palmer, dit Lingo, comme vous pouvez vous en rendre compte, le générateur n’a pas explosé. Nous sommes toujours en un seul morceau et Olympia aussi, du moins peut-on le supposer.
Espérons seulement qu’il ne s’agit pas d’un simple coup de chance, dit Palmer, qui avait quelque peine à s’avouer vaincu. Je maintiens que nous avons pris un risque stupide.
Lingo quitta lestement le siège de pilotage.
— S’il y avait vraiment eu risque, dit-il, je serais d’accord avec vous, sans aucun doute, provoquer une nova dans un soleil n’est pas une blague à faire. Mais, lorsque vous confiez une responsabilité aussi énorme à un ordinateur, à une simple machine, vous ne croyez pas prendre un risque. Nous avons tout simplement plus confiance dans la raison humaine que dans l’électronique. Après tout, quand on y réfléchit, le meilleur ordinateur n’est rien de plus qu’une extension du cerveau humain.
— C’est une manière plutôt superficielle de considérer le…, commença Palmer.
Mais Lingo l’arrêta d’un geste de la main.
— Le voyage sera long, mon ami, dit-il. Nous aurons tout le temps de discuter plus tard. Aussi, n’épuisons pas ce sujet-ci dès le début. Le reste de l’équipage doit déjà nous attendre au carré. Je prendrai bien un verre. Et vous ?
Le carré n’avait rien de commun avec la pièce de même usage à bord des vaisseaux confédérés. Les murs étaient lambrissés de pin, le sol couvert d’un épais tapis vert. Les meubles étaient lourds, la plupart en bois et cuir véritables et incroyablement cossus. Le long d’un des murs, on avait disposé un bar qui aurait fait honneur au Club des Généraux, à Pentagon-City. Un autre mur n’était pratiquement qu’un seul écran panoramique. Dans un coin de la pièce se rassemblaient de nombreux accessoires : un hi-fi, un orgue à odeurs qui ressemblait à un thérémine, et une demi-douzaine d’autres gadgets tout à fait nouveaux pour Palmer. Et des bibliothèques remplies de livres aux pages en vrai papier et aux reliures de toile.
Un meuble occupait le centre de la pièce ; on eût dit un billard elliptique, mais, au lieu de poches, on y voyait des récipients qui, à première vue, semblaient remplis de sable multicolore.
Palmer resta là de longues minutes, s’imprégnant de tout ce qu’il voyait. Cette pièce avait dû coûter plus que tout le reste du vaisseau ! pensa-t-il.
Dirk Lingo fit un signe à Raoul Ortega, debout derrière le bar.
— Que diriez-vous d’un Neuf Planètes pour le général ? dit-il.
Ortega manipula des bouteilles, des verres, des flacons et des cuillers à cocktail.
— C’est… euh… un sacré aménagement pour un vaisseau spatial, dit Palmer. Pas exactement ce dont j’ai l’habitude.
Chose assez déconcertante lors d’un départ en mission, Robin Morel se prélassait dans un fauteuil rembourré : elle partit d’un rire mélodieux. La guerre, c’est l’enfer, général, dit-elle d’une voix traînante.
Ortega en avait fini avec la préparation du mystérieux cocktail appelé Neuf Planètes. Il tendit à Palmer un grand verre givré, rempli de neuf différents niveaux de liquide : bleu pâle, brun, pourpre, aigue-marine, marron, vert, jaune et orange.
— Une pour chaque planète du système Sol, dit Ortega, en adressant à Lingo un clin d’œil de conspirateur.
Palmer mesura l’énorme verre d’un regard soupçonneux. Un drink d’aspect impressionnant.
— Buvez à petites gorgées, lentement, lui suggéra Fran Shannon, qui était entrée avec eux dans la pièce. Un niveau à la fois.
Palmer porta le verre à ses lèvres et but à petits coups hésitants. Le liquide du premier niveau était glacé au maximum. Pluton, je suppose, pensa-t-il, essayant de se rappeler sa géographie solaire. Les quatre niveaux suivants étaient aussi d’un froid mordant, mais dont l’intensité diminuait à mesure. Le sixième niveau, d’un liquide plus épais, un alcool vieux et sec – Mars, devina-t-il. Le septième niveau était tranquillisant, chaud et doux. Ce ne pouvait être que Terre. Le huitième niveau était très chaud et fortement alcoolisé.
Au point de lui faire sortir les yeux de la tête.
— Wow…, murmura-t-il d’une voix rauque, tout engourdi mais conscient d’être quand même parvenu à finir le verre.
Tous les Solariens se trouvaient maintenant dans la pièce, se souriaient mutuellement, avec de petits signes de tête entendus, des regards complices.
— Ce Raoul est un barman de première force, dit Max Bergstrom. Le jour où vous vous sentirez vraiment prêt à tout, demandez-lui de vous préparer une Supernova.
Palmer secoua lentement la tête. Le mouvement lui parut durer une éternité.
— Je crois bien que j’en ai assez pour le moment, dit-il, étourdi. Que diable y avait-il dans cette mixture ?
— Il me faudrait toute la journée pour vous expliquer cela, général, dit Ortega avec un sourire en coin.
— Appelez-moi Jay, dit Palmer impulsivement. Il commençait à se sentir la tête très légère et les genoux de coton, comme s’il avait bu sans arrêt pendant des heures.
— J’espère que cette boisson n’était pas… euh… toxique, dit-il en s’affalant, pris de vertige, sur le premier siège venu. En prononçant les premiers mots, il voulait prendre un ton moqueur, mais au bout de la phrase, qui lui avait paru interminable, il se demandait, pour de bon, si le breuvage n’était pas empoisonné. Après tout, on ne pouvait faire confiance aux Solariens…
— Ne vous tracassez pas, Jay, dit Robin Morel, avec un petit rire, on se sent un pied dans la tombe mais ce n’est qu’une impression.
La tête de Palmer commençait à tourner vraiment. Il perdait toute notion du temps. A présent, il lui était même difficile de dire combien de Solariens se trouvaient dans la pièce avec lui. Des millions, semblait-il. L’air paraissait avoir un corps et un parfum propres et coulait, lentement, comme un épais sirop. Palmer n’avait jamais été, et de loin, aussi saoul qu’aujourd’hui et il n’était pas sûr de trouver cela fort agréable. Il se sentait bien, maintenant, la tête légère, euphorique, un peu pris de vertige, mais l’idée de rester en cet état pendant des heures était plutôt effrayante et même passablement écœurante.
Ou Bergstrom avait lu dans sa pensée, ou les autres l’avaient lu sur son visage, mais tous les Solariens s’esclaffaient à qui mieux mieux et Ortega hurlait presque de plaisir.
— Ne vous en faites pas, Jay, dit Lingo. Cela aussi passera.
Linda Dortin parut glisser vers le hi-fi ; une musique agréable, douce, assez imprécise, remplit la pièce. Fran Shannon s’assit devant l’orgue à odeurs et se mit à jouer.
Aussitôt, le carré devint un jardin au printemps. A l’arrière-plan, constante, la senteur chaude et lourde de l’herbe fraîchement coupée. Et sur ce fond, Fran faisait alterner, en une variation ininterrompue, par bouffées passagères, les parfums de différentes fleurs – rose, lilas, volubilis.
Les « phrases » odorantes venaient et refluaient par vagues, en un étrange synchronisme avec les notes de musique.
Palmer se sentait la tête sur le point d’exploser. Une partie de lui-même se détendait, trouvait une joie profonde dans cet unique et irrésistible mélange d’ivresse, de parfum et de musique. Jamais il n’avait connu semblable libération, semblable enthousiasme.
Mais c’était bien là l’ennui. Palmer n’avait jamais rien bu de pareil au Neuf Planètes et il ignorait quels pouvaient en être les effets réels. Les Solariens lui avaient donné leur parole que le breuvage était inoffensif, mais que valait exactement la parole des Solariens ? Peut-être avaient-ils l’intention de le garder en permanence dans cet état de stupeur éthylique ?… Peut-être cette boisson avait-elle d’autres pouvoirs qui lui enlèveraient toute volonté… Et peut-être malgré les affirmations de Robin, la boisson était-elle empoisonnée, après tout ?
Obscurément, Palmer se rendit compte que ce train de pensées pouvait venir de la boisson. L’ennui, c’est qu’il ne disposait d’aucun critère lui permettant d’évaluer la situation. Si les Solariens étaient vraiment dignes de confiance, alors, c’était pure folie de s’interroger ainsi sur les effets de la boisson ; par contre, s’ils complotaient quelque traîtrise, la folie était déjà commise puisqu’il avait eu l’idiotie d’accepter le cocktail…
Palmer n’était pas un vrai buveur mais comme tous les soldats en permission, il lui arrivait de boire plus que son saoul. En ces occasions, il avait connu cette agréable sensation d’être plus ivre qu’on ne le souhaite, il était resté assis dans un coin à se dire qu’il n’allait pas être malade et à attendre, stoïque, que les effets de l’alcool se dissipent.
C’était exactement cela maintenant. Il ne se sentait ni malade, ni larmoyant, ni effrayé, mais il en avait assez et l’ivresse ne l’amusait plus. Il désirait tout simplement en finir.
Hélas, il avait perdu toute notion du temps, ne savait plus depuis quand il était saoul. Bien pire encore, il ne savait pas combien de temps « agissait » le Neuf Planètes.
Un brouillard rosé, vague et chaud l’entourait de partout. Il lui semblait être dans ce brouillard depuis toujours et que son ivresse allait durer toujours…
Puis, tout à coup, le brouillard se dissipa, fondit comme la barbe à papa dans l’eau chaude.
Avec une rapidité renversante, il se retrouva totalement, dégrisé.
C’était à tomber à la renverse, c’était à n’y rien comprendre, mais il se sentait la tête claire et l’œil vif. Pas la moindre migraine, pas la moindre lourdeur d’esprit. Aucune sensation d’après-veille. Il était dispos comme s’il venait de s’offrir huit heures d’un sommeil profond. Il avait même faim.
— Aha, dit Ortega. Je vois que c’est passé. C’est ce qu’il y a de beau dans le Neuf Planètes. Chacun des sept premiers niveaux est un peu plus enivrant que celui qui le précède. Le huitième niveau désenivre à retardement et le dernier est un énergétique. Une bordée, une bonne nuit de sommeil et frais et dispos le lendemain matin, le tout en moins de vingt minutes !
— Vingt minutes ? s’exclama Palmer. Ça n’a pas duré plus de vingt minutes ?
— Pas une seconde de plus, dit Ortega.
— Comment vous sentez-vous ? demanda Lingo.
— En pleine forme ! s’exclama Palmer. En fait, cela m’a donné de l’appétit.
— C’est sûrement intentionnel, dit Linda Dortin. Le dîner est prêt.
Elle appuya sur un bouton derrière le bar, et une section du mur s’ouvrit, dévoilant une grande table à dîner portant sept couverts – des serviettes de toile, de la porcelaine décorée, de la véritable argenterie – déjà mis à leur place, et sept chaises longues d’aspect confortable.
Palmer et les trois hommes de l’équipage s’assirent à table ; le Confédéré s’attendait à voir les femmes s’asseoir elles aussi car, de toute évidence, la pièce disposait de tout le confort possible et les Solariens disposaient certainement d’un serveur automatique.
Au lieu de cela, les femmes se dirigèrent vers une autre section du mur. Un autre coup de bouton et un panneau s’ouvrit, révélant une soupière fumante, des tranches de melon, un rôti et des plats assortis.
A la stupéfaction de Palmer, les femmes se mirent à servir elles-mêmes le repas, chacun de leurs gestes pleins d’une gracieuse aisance.
« Eh bien, c’est plus fort que tout ! » pensa-t-il. Et pourtant, un repas pris de cette façon offrait aux convives un moment de détente et de bonheur ; les femmes semblaient y prendre plaisir, elles aussi.
— C’est presque comme un de ces anciens repas de famille dont on nous a tant parlé, dit Palmer.
— A peu près, dit Lingo. Vous savez, il fut un temps où « la famille » englobait trois ou quatre générations. A cette époque, chaque repas était un événement social, une cérémonie compliquée. Bien sûr, ceci n’allait pas sans de nombreux inconvénients. L’homme prenait la charge d’une grande famille, souvent jusqu’à la fin de ses jours et si ses proches n’étaient qu’une bande d’odieux rustres qu’il ne pouvait voir en peinture – eh bien, il devait en prendre son parti.
— Mais je suppose que l’on y gagnait un sentiment d’appartenance, murmura pensivement Palmer. Je veux dire, je peux presque sentir à quoi ça devait ressembler. Tout cela est, dans une certaine mesure, réconfortant.
— Ouais, dit Ortega. Mais ces anciennes familles pouvaient aussi se déchirer à belles dents. L’ennui, c’est que la structure sociale assemblait des gens sur un pur coup de hasard. Et les groupements involontaires provoquent toujours des problèmes.
— Ah, vous n’êtes qu’un cynique professionnel, Raoul, dit Fran Shannon. Quoi, cela devait être très romantique, en ce temps-là.
— Bien sûr, bien sûr, très romantique. Savez-vous que ces romantiques avaient l’habitude d’assassiner les gens, simplement parce qu’ils trouvaient leurs femmes avec quelqu’un d’autre ?
— Oh, en voilà assez, Raoul, rit Fran Shannon. Vous nous racontez des histoires !
— Oh ? dit Ortega avec un petit sourire, non seulement je n’invente rien mais ces pratiques se perpétuent sur les planètes de la Confédération. N’est-ce pas, Jay ?
Palmer rougit.
— Oui, bien sûr ! lâcha-t-il. Euh, je veux dire, si vous voulez dire ce que je pense que vous voulez dire. Euh… aucun de vous n’est… marié ?
— Oui et non, dit Ortega.
— Oui et non ? s’exclama Palmer. Vous l’êtes ou vous ne l’êtes pas !
— Alors, non, à votre point de vue, dit Lingo. Mais ce serait plutôt oui, d’après notre conception. Nous sommes tous mariés, dans un sens. Nous comptons tous l’un pour l’autre. En de nombreux domaines, nous vivons comme ce que vous pourriez nommer une famille. Mais, d’autre part, nous sommes des individus complètement indépendants, et nous sommes tout à fait libres de nous créer n’importe quelles relations hors du Groupe.
Palmer secoua la tête, dépassé.
— Par exemple, dit Robin, vous n’êtes pas membre de notre Groupe, mais aucune raison particulière ne vous oblige à dormir seul tout le temps, n’est-il pas vrai ?
— Et comment ! lâcha Palmer.
Mais comme les six Solariens partaient d’un franc éclat de rire, il se demanda de quoi il s’agissait au juste..
Ortega bricolait derrière le bar. Dans un coin du carré Fran Shannon lisait un livre. Max et Linda étaient…
Palmer, assis sur une chaise longue, flanqué de Lingo et de Robin, assis dans des fauteuils, ne pouvait comprendre ce que faisaient Linda et Max. Tous deux assis sur le canapé, ils se fixaient droit dans les yeux, sans bouger d’un muscle, ni émettre un son.
Palmer jeta un coup d’œil à Robin, surprit son regard, jeta un autre coup d’œil à Max et Linda, puis de nouveau à Robin. C’était, de toute évidence, une question.
Robin rit et lui sourit chaleureusement.
— Ne me le demandez pas, dit-elle. Je ne suis pas télépathe. Ils sont… eh bien… ils conversent entre eux d’une manière que seuls deux télépathes peuvent utiliser, et deux télépathes qui ont de la sympathie l’un pour l’autre, en plus. Personnellement, je préférerais exprimer mon affection de manière moins cérébrale. Et elle lui fit un clin d’œil.
Mal à l’aise, Palmer remua sur son siège et jeta un regard à Lingo pour voir si le Solarien avait enregistré cette petite scène. Mais Lingo était en train de fixer intensément le mur et se souriait à lui-même comme s’il se racontait quelque bonne plaisanterie.
— Qu’en pensez-vous, Jay ? dit Robin.
— Hum ? De quoi ?
— De l’affection. Ne croyez-vous pas que les gens devraient manifester leur affection l’un pour l’autre ? J’entends, d’une manière naturelle. Qui, pour un homme et une femme, est de… Elle lui décocha un long regard, franc et persistant. Palmer jeta un coup d’œil nerveux sur Lingo qui prenait toujours grand soin de ne pas écouter.
— Eh, bien sûr, si deux personnes s’aiment, elles devraient… je veux dire, la continence pour elle-même a disparu avec l’époque de Freud,
— Non, non, dit Robin. Je ne veux pas dire amour, je veux dire affection. Ne me racontez pas qu’un homme et une femme doivent s’aimer pour…
— Bien sûr que non ! dit Palmer. Il n’y a non plus rien de répréhensible dans les rapports sexuels, en soi. C’est le plus naturel…
Robin rit.
— Ce n’est pas non plus ce que je voulais dire, s’exclama-t-elle. Vous ne comprenez pas ce que signifie le mot plaire ? Cela signifie ne pas aimer quelqu’un, mais ne pas être complètement indifférent non plus. J’aime Dirk, par exemple. Mais… cela n’empêche pas que vous me plaisiez, pas vrai ?
Les mots étaient équivoques mais le regard, chaleureux, amical, profond, ne l’était certainement pas. Palmer se sentait peu enclin à y répondre et ne savait trop qu’en penser. Après tout, se dit-il, Lingo est assis juste à côté de nous.
Un autre coup d’œil à Lingo. Cette fois, le Solarien lui rendit son regard. Il n’y avait ni colère, ni jalousie sur son visage. Rien que du plaisir. Lingo s’amusait visiblement à quelque idée secrète. Laquelle, Palmer était bien incapable de le deviner.
— Je vous plais, n’est-ce pas, Jay ? dit Robin. Je veux dire, vous ne me trouvez pas laide ou stupide ou assommante ?
— Euh ? Bien sûr que non. Pourquoi ? Bien sûr que vous me plaisez, Robin.
Elle rit doucement et le fixa à nouveau, arquant les sourcils de haut en bas, dans une rapide caresse.
Il comprit la question mais ne sut comment y répondre et, pire encore, ne sut comment il désirait y répondre. Aussi fit-il semblant de n’avoir rien vu.
Lingo laissa échapper une sorte de grognement qu’il étouffa presque aussitôt, comme quelqu’un qui lutte virilement pour réprimer un fou rire inopportun. Il jeta un coup d’œil à Robin, haussa les épaules et lui fit un geste de la main.
Elle haussa les épaules à son tour, sourit gentiment à Palmer, se leva, marcha vers le fauteuil de Lingo et s’assit sur les genoux de son compatriote.
Lingo rit, lui mit un baiser rapide sur le bout du nez et dit :
— Vous semblez perdre la main, Robin.
— On ne peut pas gagner à tous les coups, dit Robin en l’embrassant.
Rouge d’embarras, l’esprit en pleine déroute, Palmer se leva, partit vers une des bibliothèques et prit un livre où il feignit de se plonger.
Quelques minutes plus tard, Max et Linda dégagèrent leurs regards et, sans s’adresser la parole, se levèrent l’un et l’autre. Max alla dire quelque chose à Fran Shannon et ils sortirent ensemble du carré.
Entre-temps, Linda chuchotait à l’oreille d’Ortega et eux aussi s’éclipsèrent, bras-dessus, bras-dessous.
Palmer était couché, mal à l’aise, mais en un sens, soulagé. En quelque sorte, sa cabine lui offrait une détente, un agréable contraste avec le reste du vaisseau – c’était une petite cabine calme, simple, avec couchette, table et armoire, comme n’importe quelle cabine de vaisseau. D’une austérité spartiate et donc d’une familiarité rassurante.
La journée avait été plutôt fatigante, tout bien considéré. Plus il voyait les Solariens, moins il semblait les comprendre. Dans leur milieu naturel, ils apparaissaient encore plus étranges que sur Olympia III…
Palmer secoua la tête. N’est-ce qu’une bande d’hédonistes dégénérés ? pensa-t-il. Jamais encore, il n’avait vu luxe aussi incroyable sur un vaisseau spatial et dans une mission comme celle-ci, cela paraissait presque criminel.
Mais, se demanda-t-il soudain, ne suis-je pas injuste à leur égard ? Après tout si l’on va au fond des choses, à quoi sert-il d’être ascète pour le simple plaisir de l’être ?
Mais le confort du vaisseau n’était qu’un détail. Ce qui le préoccupait vraiment, c’était le schéma des rapports mutuels à l’intérieur du Groupe solarien – pour autant qu’il y eût un schéma fixe, ce qui n’était pas sûr. Parfois, ils semblaient presque former une famille… Mais il y avait cette histoire de ne pas dormir seul… Et cette question de « plaire » plutôt qu’« aimer »…
Robin.
« La manière dont elle me regardait…, pensa-t-il. Une invitation si j’en ai jamais vue une. Et Lingo qui était justement là. Mais il ne s’en faisait pas du tout… Et puis, tout d’un coup, ils agissent comme un couple marié depuis des années. Et la façon dont Linda et Max ont passé tout ce temps à se regarder dans les yeux et puis chacun partant avec quelqu’un d’autre. Ça n’a pas de sens. »
Palmer n’avait rien d’un naïf ; il n’avait certainement pas passé toutes ses nuits seul, ni même toujours avec une femme qui comptait réellement pour lui. Avec une femme, on avait des relations soit sérieuses, soit accidentelles. Ces deux sortes de relations étaient tout à fait normales, suivant les circonstances.
Mais comment une situation intermédiaire pourrait-elle être possible ?
Cependant, pour les Solariens, il y avait évidemment une sorte de situation médiane entre l’accidentel et le sérieux. Certaines règles devaient régir le comportement des Solariens dans leur société, à tout le moins des règles de goût, mais Palmer était incapable de les discerner.
Toute cette histoire était proprement affolante. « J’aurais eu moins de peine à comprendre six Dougs », pensa-t-il.
Le voyage s’annonçait long.
Palmer s’arrêta, incertain, juste devant la porte du carré. Logiquement, il savait qu’il n’y avait aucune raison de ne pas regarder en face Lingo ou Robin, mais son esprit avait de la difficulté à en convaincre ses entrailles.
Résigné, il haussa les épaules et entra. Une sorte de douleur soudaine, presque une véritable frustration, fit frissonner Palmer lorsqu’il pénétra dans la pièce commune. Les Solariens étaient groupés autour de l’étrange table elliptique. Ils parlaient, très animés, riant et souriant. Le Groupe pétillait de camaraderie, de solidarité, de cordialité.
Palmer identifia la désagréable sensation : c’était la solitude, l’aliénation. Et l’envie. Ces gens avaient quelque chose. Quelque chose qu’ils partageaient sans en être esclaves, quelque chose qui leur permettait de passer les longues semaines du voyage vers Duglaar, agréablement, avec entrain, sans connaître l’ennui et donc sans devoir recourir à un hédonisme grossier.
Ils avaient des racines. Chacun avait ses racines dans les cinq autres et Palmer savait de conviction certaine qu’aussi longtemps que ce Groupe serait ensemble, tout endroit de la Galaxie serait pour eux un foyer.
Mais, se dit-il avec amertume, un soldat de profession, n’a pas de chez-soi. Et tout sensible qu’il fût à l’attraction chaleureuse du Groupe, il ne pouvait oublier un seul instant que ces gens étaient des Solariens, des étrangers venus de ce système Sol replié sur lui-même, des gens dont les mobiles et les objectifs ne pourraient jamais être ni compris, ni acceptés en confiance.
Et pourtant…
— Ah, Jay, dit Lingo. Ceci devrait vous intéresser. Un jeu fascinant. Venez voir.
Palmer marcha vers la table elliptique. Sept petits tas de ce qui semblait sept différentes teintes de sable, étaient rangés sur la table. Une plaque de plastique transparent couvrait la surface de la table à un pouce et demi environ au-dessus des tas de sable.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda le Confédéré.
— Une table de télécinétique, dit Robin Morel. Peu de gens ont un vrai talent de télépathe comme Max et Linda, mais chacun possède une certaine aptitude télépathique latente. Ce jeu permet à toute personne normale d’exercer ses facultés psycho-latentes.
— Comment cela marche-t-il ? demanda Palmer.
— La surface de la table est virtuellement sans friction, dit Ortega. Le « sable coloré » est, en fait, constitué de minuscules billes d’acier, micropolies de telle sorte qu’elles aient le plus faible coefficient de frottement possible. Ensuite, la plaque transparente est posée au-dessus de la surface de la table et l’on évacue l’air entre les deux surfaces, créant ainsi un assez bon vide. Ainsi la friction de roulement et la résistance de l’air sont presque nuls et réduisent au maximum la somme de force psychocinétique nécessaire pour faire bouger le « sable ». Et bien sûr, les billes prises isolément ont une masse très faible. Moi, je n’ai qu’une quantité de fluide très moyenne, mais regardez ! Je m’en vais utiliser le tas de billes vertes.
Ortega riva son regard sur la surface de la table. Tandis que Palmer observait avec une fascination stupéfaite, l’amas de particules vertes se mit lentement, à s’aplatir jusqu’à former un cercle approximatif de l’épaisseur d’une particule. Graduellement, le cercle commença à se disloquer et, après plusieurs minutes, les particules vertes tracèrent plus ou moins les initiales « R.O. ».
— Pas mal pour un amateur, dit Max Bergstrom. Bien sûr, Linda et moi pouvons réussir ce truc, en rêvant à tout autre chose.
Soudain, le tas rouge se mit à bouger comme si chacune des particules était un petit insecte débordant d’énergie. Au bout de quelques secondes, un cœur rouge se dessina sur la surface de la table.
Le tas jaune prit brusquement la forme d’une flèche qui perça le cœur. Quelques grains jaunes sautèrent au-dessus du cœur pour écrire la légende « M.B.a L.D. »
— Oh, vraiment ! grogna Ortega, plissant le nez.
Tout le monde rit. Même Palmer s’aperçut qu’il s’était joint à eux.
— Allons, vous allez essayer maintenant, Jay.
— Je ne crois pas vraiment que je…
— Oh, allez-y !
— Eh bien…, dit Palmer dubitatif, que dois-je faire au juste ?
— Seulement penser au sable, dit Ortega. Essayez le tas bleu.
Palmer haussa les épaules et, l’air emprunté, fixa intensément le tas de particules bleues. « Bougez ! Bougez ! pensa-t-il, allez, sapristi, aplatissez-vous ! »
Rien d’important ne paraissait se produire. Quelques particules isolées roulèrent doucement du sommet du tas vers les bords. Palmer se concentra pendant plusieurs minutes. Peut-être y avait-il maintenant un peu plus de particules à la périphérie que lorsqu’il avait commencé et peut-être le tas s’était-il aplati dans une mesure insignifiante, mais…
— Très bien pour un premier essai ! s’exclama Robin Morel, quand Palmer finit par lever les yeux de la table.
— Réellement ? dit-il, avec un véritable plaisir.
Robin lui sourit avec chaleur :
— Réellement, Jay, dit-elle. Des tas de gens ne peuvent déplacer une seule particule la première fois. Peut-être avons-nous parmi nous un télépathe qui s’ignore.
Palmer rit comme un gosse. Ces gens paraissaient vraiment s’intéresser à lui, avec sincérité, avec cordialité, sans affectation. Peut-être…
— Peut-être avions-nous mal jugé la Confédération pendant toutes ces années, dit Ortega. Peut-être les planètes de la Confédération sont-elles bourrées de Talents.
C’était dit d’un ton de taquinerie tout à fait amicale mais, dans un sens, ces mots eurent sur l’enthousiasme de Palmer l’effet d’un coup d’épingle sur une baudruche. Ces gens, après tout, étaient des Solariens et ils se trouvaient en route vers ce qui deviendrait peut-être une entreprise mortelle pour la Confédération Humaine. Ils lui avaient pris ses armes et on ne pouvait tout bonnement pas leur faire confiance. Ce serait de la folie, peut-être même une trahison, que de se laisser entraîner dans ce Groupe, aussi attirante qu’en fût la perspective.
— Quelque chose ne va pas, Jay ? demanda Robin.
— Ah… non… Je pense que je vais… euh… aller lire un livre.
Il quitta les Solariens et se dirigea vers la bibliothèque. Tandis qu’il fouillait sans but parmi les livres, il sentit leurs yeux sur lui, malgré leur jeu, qui continuait. C’était horriblement inconfortable. Les regards obliques lui donnaient plus que jamais l’impression d’être un étranger et, pire, ils lui faisaient sentir que c’était entièrement de sa faute.
Mais le plus insupportable, c’était ce qu’on pouvait lire dans ces regards fugitifs. Car ils n’exprimaient pas l’invitation, mais la pitié.
Impossible de dormir. Palmer était assis sur le bord de sa couchette, crispé, confus et indécis.
Les Solariens lui offraient quelque chose mais c’était quelque chose qu’il n’avait pas vraiment compris. Néanmoins, une très grande partie de lui-même désirait accepter le cadeau, mieux, y aspirait de toutes ses forces. Palmer avait atteint l’âge d’homme dans une civilisation en guerre depuis trois siècles. Il était soldat, et bon soldat, sur ce point il n’avait pas à se poser de questions. Aussi loin que remontait son souvenir, jamais il n’avait désiré d’autre vie que la vie militaire. Et pourtant, quelque chose paraissait lui manquer, quelque chose dont il n’avait même pas soupçonné l’absence, jusqu’au moment de rencontrer six personnes qui possédaient cela… même s’il ne savait pas encore ce que c’était…
Mais aussi, il y avait la mission ; peut-être la mission la plus importante de l’histoire de la Confédération. Quelles étaient les véritables intentions des Solariens ? Leur but était-il vraiment identique à celui de la Confédération – gagner la guerre – ou tentaient-ils, d’une certaine façon, de sauver Forteresse Sol, en sacrifiant le reste de la race humaine ?
En d’autres circonstances, il aurait pu, sans aucun scrupule, entrer dans leur Groupe, mais pouvait-il se permettre de leur faire confiance à ce point, sans connaître la nature exacte de leur mission ?
Par contre, faire partie du Groupe, n’était-ce pas le seul moyen d’apprendre quelque chose ? Après tout, s’il leur prouvait sa bonne volonté, n’allaient-ils pas, à leur tour, lui accorder un début de confiance ?
Sauf s’ils avaient quelque chose à cacher, pour de bon.
Tout était déjà trop…
On frappait à la porte.
— Entrez, dit Palmer à contrecœur.
C’était Robin Morel. Elle ouvrit la porte, entra et s’assit à côté de lui sur la couchette. Elle étudia son visage un long moment.
— Quelque chose vous tracasse, Jay, dit-elle.
— Cette mission n’est pas tout à fait une partie de plaisir, lança-t-il, beaucoup plus sèchement qu’il n’en avait eu l’intention. Il se rendait compte, maintenant, à quel point cette femme était séduisante et cette découverte n’arrangeait rien.
— Je pensais à autre chose, dit-elle d’une voix douce. Il y a cette hostilité entre vous et nous. Nous le sentons très nettement et je suis sûre que vous le sentez aussi. La mission serait beaucoup plus facile s’il n’y avait pas cela.
— Vous attendez-vous à ce que je vous fasse confiance ? Vous fiez-vous, à moi ? Vous m’avez pris toutes mes armes, n’est-ce pas ? Est-ce là de la confiance ?
— Un homme qui vous arrive armé jusqu’aux dents vous donne-t-il le tout bon exemple ? dit Robin, avec un léger sourire.
— Touché, répliqua Palmer, que cette réplique semblait rasséréner quelque peu. Aussi, reconnaissons que nous n’avons pas confiance l’un dans l’autre.
— Cela ne devrait pas être ainsi.
— Je ne vois pas comment il pourrait en être autrement, dit Palmer. Je suis officier confédéré et vous êtes Solariens. Nous sommes séparés les uns des autres depuis trois siècles et par notre faute.
— Mais nous luttons contre le même ennemi, n’est-ce pas ?
— Sans blague ! dit Palmer, cassant. Depuis trois siècles, nous tenons les Duglaari à l’écart au prix de nos vaisseaux et au prix de nos vies. Et vous, qu’est-ce que vous avez fait pendant tout ce temps ?
— Nous avons livré la même bataille de manière différente, dit Robin sans perdre son calme. Bien sûr, vous ne comprendrez pas réellement jusqu’à ce que vous fassiez partie de notre Groupe. Pourquoi ne pas essayer ?
— Essayer quoi ? dit Palmer, sur la défensive.
— Nous essayer, nous. Nous sommes des êtres humains, pas des monstres. Nous désirons être vos amis. Dans un sens que vous ne pouvez pas encore comprendre, nous voulons être plus que vos amis.
— Comment entendez-vous cela, exactement ? dit Palmer, qui s’efforçait de faire le vide sur son visage et en remettait un peu.
Robin sourit.
— Peut-être pas exactement dans le sens où vous croyez que je l’entends, dit-elle. Bien qu’il n’y ait aucune raison pour que vous dormiez seul, sauf si vous le désirez.
— Je croyais que vous et Lingo… ?
— Sûr, dit-elle, mais nous n’appartenons pas l’un à l’autre. Un être humain n’est pas une chose que l’on puisse s’approprier, Jay.
— Vous voulez dire qu’il ne serait pas jaloux ? Il n y aurait pas de discorde entre nous ?
— Pourquoi y en aurait-il ? Lui prendriez-vous quelque chose ? Serais-je, en quelque sorte, moins à lui qu’auparavant ? Puisque je n’éprouve pas pour vous l’amour que j’éprouve pour Dirk. Il le sait. D’ailleurs tout se passerait à l’intérieur du Groupe.
— Quand vous parlez ainsi, j’ai l’impression de vous entendre dire : ça ne sortira pas de la famille.
— C’est un peu ça, dit-elle. Un Groupe c’est comme… eh bien, si vous n’avez jamais fait partie d’un Groupe, il n’y a pas moyen de vraiment vous le faire comprendre. C’est un peu comme une famille, mais il n’y a pas de chef de famille. Ce sont des relations de complète égalité. Et les gens deviennent partie d’un Groupe pour la simple raison qu’ils en ont envie, ils sont libres de se créer au-dehors les relations qui leur plaisent et il y a d’autres relations, à l’intérieur du Groupe, comme entre Dirk et moi, ou entre Linda et Max, qui sont encore plus intimes. Cependant le tout fait partie d’une harmonieuse… Jay, à vrai dire, il n’est pas possible d’expliquer ces choses à un étranger. Vous devez les sentir.
Palmer était fort sensible aux attraits de cette description, non qu’il comprît ce que Robin essayait de lui dire – il n’en saisissait l’idée que très vaguement – mais parce qu’il appréciait beaucoup la manière dont elle le lui disait. S’il se laissait aller, s’il acceptait de faire partie de ce Groupe, dans un sens, ce serait comme de rentrer à la maison. Quoiqu’il n’eût jamais connu de foyer…
Et pourtant, n’était-ce pas, peut-être exactement ce qu’ils voulaient lui faire croire ? Toute cette affaire n’était-elle pas un piège ? En tout cas, l’appât était puissant…
— Qu’en dites-vous, Jay ?
— Je vais dormir en y pensant, répliqua-t-il.
— Seul ? demanda-t-elle, avec un petit sourire.
— Seul.



 V
 
Quand Robin eut quitté sa cabine, Palmer s’assit sur le bord de sa couchette, incapable de fermer l’œil. D’ailleurs il ne souhaitait pas dormir.
« Depuis combien de temps suis-je sur ce vaisseau ? se demanda-t-il. Il semble qu’il y ait des années… »
Palmer fit la grimace. Maintenant qu’il y réfléchissait, la plus grande partie de son existence avait passé à toute vitesse, comme si chaque jour n’était qu’une heure – combat, retraite, permission, combat. Dans une guerre qui durait depuis des siècles, la vie d’un officier n’était, d’année en année, qu’une éternelle répétition. Les deux derniers jours lui avaient apporté plus de sensations que les deux dernières années. Un peu trop pour que l’on pût tout assimiler d’un seul coup…
Il y avait Robin… et les Solariens… et la mission. Ce dernier point était sans aucun doute le plus important. Mais qu’était cette mission ? Les ordres de Kurowski imposaient de faire cause commune avec les Solariens, sauf s’ils paraissaient vouloir jouer double jeu. « Dans ce dernier cas, pensait Palmer, je dois prendre le commandement du vaisseau ou le détruire, en dernier recours. »
Mais comment le pourrais-je, alors que j’ai perdu toutes mes armes et face à des gens qui peuvent lire mes pensées et diriger mon corps ?
Recru de fatigue mais tremblant d’énervement, Palmer se leva et se mit à arpenter le plancher de la cabine. Toute la question revenait à savoir si on pouvait ou non se fier aux Solariens. A première vue, c’était le peuple le plus amical de la Galaxie. De leur Groupe émanaient une chaleur, une aisance, une franchise, que Palmer n’avait jamais connues auparavant. La jalousie leur semblait tout à fait étrangère, ils étaient apparemment prêts à… tout partager. Normalement il aurait été plus qu’heureux d’appeler ces gens ses amis… ou quelque chose de plus qu’amis.
Mais ces gens-là pénétraient aussi, de force, au plus intime de son esprit, l’entraînaient dans une mission supposée qui, tout portait, à le croire, n’apporterait que la mort, une mort inutile, insensée. Quelles que fussent leurs qualités humaines, ils n’en restaient pas moins des Solariens. Et Forteresse Sol était synonyme de secret, d’inconnu. Comment deviner de quelle manière trois siècles d’isolement avaient pu changer le peuple de Sol ?
Dans leur vie personnelle, les Solariens étaient différents et incompréhensibles en tant de domaines. …N’était-il pas raisonnable de supposer que leurs motivations politiques pouvaient, elles aussi, être différentes ?
Palmer s’assit à nouveau sur son lit et commença à se déshabiller. Une chose, au moins, était claire – il devait en apprendre plus long. Il devait découvrir la vérité sur Forteresse Sol et la mission des Solariens avant de pouvoir même espérer entreprendre la moindre action.
« Peut-être, pensa-t-il, la manière la plus simple serait-elle de me laisser faire, de devenir partie de leur Groupe ? »
Palmer se grimaça un sourire. Dans une certaine mesure ses ordres lui imposaient de se « laisser aller ». En ce qui concernait Robin, il n’y aurait pas de quoi crier au martyre.
Seul dans le carré, Raoul Ortega s’appuyait au bar et sirotait un grand verre, quand Palmer entra.
Ortega lui fit un signe de tête, prit une carafe givrée sur la tablette et versa un liquide rouge dans un autre grand verre.
— Tenez, Jay, dit-il.
Palmer marcha vers le bar et tendit la main. Soupçonneux, il contempla la boisson, fit tourner lentement le verre dans sa main.
Ortega rit.
— Ce n’est que du bon vieux vin rouge, cette fois, dit-il. Bon et frais.
Palmer but un petit coup d’essai.
— Vrai, c’est du vin, dit-il. Et même du bon vin.
— Rien que du meilleur, dit sur un ton traînant Ortega. Puis avec une certaine brusquerie :
— Pourquoi ne nous faites-vous pas confiance, Jay ?
— Pourquoi le devrais-je ? dit Palmer, mordant. Vous lisez mes pensées contre ma volonté. Vous confisquez mes armes. Vous m’entraînez dans une mission-suicide. Pardessus le marché, vous êtes des Solariens, et nul n’a été admis dans le système Sol depuis trois siècles. Quelle raison pouvez-vous me donner pour justifier ma confiance ?
— Vous êtes encore en vie, dit Ortega calmement.
— Ce qui veut dire ?
— Réfléchissez une minute, dit Ortega. On vous a désarmé. Max et Linda peuvent lire votre pensée et commander à votre corps quand ils le désirent. Il n’y a rien que vous puissiez faire pour nous nuire, tandis que nous pouvons faire de vous tout ce que nous voulons. Voilà votre raison de nous faire confiance.
— C’est ça la raison pour que je me fie à vous ? s’exclama Palmer.
— La meilleure des raisons, dit Ortega qui but une longue gorgée de vin. Vous n’avez absolument rien, à gagner en ne nous faisant pas confiance. Vous ne pouvez nous nuire en rien, et vous devriez comprendre que vous êtes entre nos mains. Aussi, qu’avez-vous à gagner en vous méfiant de nous ?
— Bien raisonné, dit Palmer. Cela revient à dire que mon seul choix est de devenir soit prisonnier soit un invité de bonne volonté.
— Tout juste, dit Ortega. Nous vous offrons l’amitié, la vraie amitié, Jay. Acceptez-nous tels que nous sommes et le voyage sera beaucoup plus agréable. Ne luttez pas contre nous, Jay. Vous n’en retireriez que de l’insomnie. Mettez-nous à l’épreuve.
Palmer haussa les épaules et but une grande gorgée de vin.
— Vous savez, Raoul, dit-il, vous pourriez avoir raison. « Peut-être pas comme vous l’imaginez, cependant. » pensa-t-il.
Palmer sourit à Robin, par-dessus la table, avec une candeur étudiée. Sa décision était prise. Il ne resterait plus à l’écart des Solariens ; il prendrait l’attitude que les Solariens désireraient lui voir prendre – jusqu’à un certain point. Au moins jusqu’à ce qu’il en sût assez pour connaître le véritable objectif de ses « hôtes » et pour décider si oui ou non ils étaient vraiment dignes de confiance. Sa mission devenait claire : son devoir était maintenant de s’infiltrer dans le Groupe.
En outre, dans le cas présent, le devoir avait ses bons côtés.
— A quoi souriez-vous, Jay ? demanda Lingo sur le ton de la conversation. Vous et Robin… ?
— Certainement pas !
— Pas encore, de toute façon, Dirk, dit Robin. Palmer rougit et tout le monde éclata de rire. Après un moment, Palmer se fit violence et parvint à faire de même.
— Je crois que c’est la première fois que je vous vois rire, dit Lingo. Ça vous va bien. Il n’y a que trop de tension depuis le début de ce voyage. Nous tous…
— Robin lui a parlé de tout ça, hier soir, dit Max Bergstrom.
— Comment avez-vous… ? lâcha Palmer, stupéfait. Bergstrom rit et se frappa la tempe droite avec l’index.
— Et vous, dit-il, vous avez décidé de nous mettre à l’épreuve. Soyez le bienvenu dans notre Groupe.
N’y a-t-il personne au monde qui puisse sauvegarder la moindre parcelle d’intimité quand vous autres télépathes, vous trouvez dans le secteur ? demanda Palmer, et il mit dans sa voix une jovialité qu’il était bien loin de ressentir.
Toute l’intimité que vous désirez, dit Linda Dortin, et pas un atome de plus ou de moins.
Voilà autre chose. Qu’est-ce que cela veut dire ?
C’est tout simple, dit Lingo. L’existence d’une minorité de télépathes provoque certains problèmes sociaux très délicats. Autant que l’existence d’autres Talents. S’il n’y avait pas le Groupe organique, eh bien…
Le Groupe organique ?
C’est ce que nous formons à nous six, Jay, dit Lingo. Un Groupe organique. La race humaine a toujours compris des individus doués de Talents inhabituels et a toujours enregistré de grandes différences parmi ses membres. La variation est beaucoup plus importante chez les hommes que chez les Dougs. Mais jusqu’à tout récemment, ce phénomène s’est surtout exercé au détriment de l’humanité, parce que le même type d’homme a toujours eu tendance à se grouper dans son hostilité collective à l’égard des autres types humains. L’unité de base, par exemple, a toujours été la famille. Et bien sûr, une « famille » pourrait se définir comme un groupe de gens de structure génétique fort proche. Les semblables ont toujours été enclins à se rapprocher et à se réunir en groupes petits ou grands – le plus petit étant la famille et le plus grand l’Etat-Nation, dont les gouvernements planétaires ne sont que la forme la plus récente.
Je n’ai jamais vu cela de cette façon, murmura Palmer. Vous voulez dire que les Etats-Nations ne sont que l’extension de la famille ?
Quoi d’autre ? Les plus grandes unités de structure sociale sont toujours déterminées par la nature de l’unité de base.
Et la « race » est une simple extension de l’idée de clan ! s’exclama Palmer. Sûr… c’est tellement évident que…
C’est pour cette raison que la race humaine n’a jamais été unie, dit Lingo. La Confédération elle-même n’est qu’une juxtaposition de systèmes solaires souverains. Si les Dougs n’existaient pas, la Confédération n’existerait pas non plus. Elle s’effondrerait, parce que l’unité sociale de base y est la famille.
Où est le rapport avec les télépathes ? demanda Palmer.
Imaginez, dit Max Bergstrom, que nous, les télépathes – et nous sommes des millions dans le système Sol – nous nous considérions comme une seule race, un seul clan, et considérions tout autre…
Assez ! frémit Palmer. Je comprends l’idée !
Vous comprenez une partie de l’idée, dit Lingo. La télépathie n’est pas le seul Talent. Ainsi, pour nous six : deux télépathes, Max et Linda. Raoul est meneur de Jeu
Meneur de Jeu ? J’ai déjà entendu cette dénomination. A la réunion générale de l’Etat-Major. Cela veut dire stratège, n’est-ce pas ?
Ortega rit.
— Tout comme « soldat » veut dire « tueur à gages », dit-il.
— Voyez-vous, Jay, dit Lingo, ce n’est pas si simple d’être meneur de Jeu ; cela ne s’apprend pas. C’est un Talent authentique, une aptitude innée, héréditaire, en partie tout au moins. Comme la télépathie. Raoul possède un Talent instinctif pour la conduite des combats militaires et géopolitiques, tels que la guerre avec les Dougs, comme s’il s’agissait d’un jeu de cartes ou d’échecs.
— Vous voulez dire qu’il est Ordinateur Humain de Stratégie, de même que vous êtes Ordinateur Humain de Vaisseau ?
Lingo rit.
— Vous aurez quelque peine à l’admettre, Jay, mais un meneur de Jeu est de loin supérieur à tout Ordinateur de Stratégie, même au Centre des ordinateurs d’Olympia IV. Car, outre qu’il traite des faits objectifs, il prend en considération les facteurs subjectifs, tels que la psychologie de l’adversaire, l’idée de bluff, mille facteurs subtils devant lesquels les ordinateurs resteront toujours aveugles. On peut concevoir des ordinateurs capables de jouer une bonne partie d’échecs – car les échecs sont un jeu de logique – mais aucun ordinateur ne pourra jamais rivaliser avec un bon joueur de poker.
— Et il y en a des millions comme nous, d’ailleurs, dit Ortega. Qu’arriverait-il si nous nous considérions comme une race à part ?
— Et Fran est une Edetic, poursuivit Lingo. Elle a une mémoire totale ; elle est, à elle seule, un almanach, une encyclopédie, une véritable « banque d’informations ». Robin est quelque chose de bien plus subtil encore – une non-spécialiste spécialisée. A défaut de meilleur terme, nous appelons cela « un passe-partout ».
— Et partout dans le système Sol, les habitants possèdent des Talents si divers ? demanda Palmer.
— Vous y êtes, dit Lingo. Au fur et à mesure que la race humaine progresse, les différences entre les individus s’accentuent au lieu de s’estomper. La spécialisation devient de plus en plus marquée. Et si la race continuait à fonder son organisation sur les nations, les clans et les familles de semblables qui se rassemblent…
— La race humaine exploserait !
— Exactement, dit Lingo. Le Groupe organique est la nouvelle unité de base, s’appuyant non plus sur la similitude de ses membres mais sur leurs dissemblances. C’est plus qu’une bonne idée – c’est une nécessité de l’évolution. Des personnes de nature et de Talents très divers se groupent dans l’unité de base. Et naturellement, avec une unité de base construite sur ce genre de coopération fonctionnelle, la civilisation entière est stable et unifiée.
— Mais comment pouvez-vous encore prendre des décisions avec une telle organisation ? demanda Palmer. Après tout, qu’est-ce qui peut cimenter un groupe de types à ce point différenciés ?
— Vous voici devant la pilule la plus difficile à avaler, Jay, dit Ortega, mais le fait est que le Commandement est aussi un Talent, tout comme la télépathie ou les qualités de meneur de Jeu. Dirk est notre chef. Pas plus que Dirk ne songerait à essayer d’être télépathe ou Edetic, aucun d’entre nous ne penserait une seconde à devenir un Chef.
— En ce moment, intervint Linda Dortin, vous vous dites : « dans quel pétrin vais-je me fourrer ! ». Bien sûr cela vous fait plus ou moins l’impression d’un coup sur le crâne. Votre civilisation entière est construite sur d’autres fondements. Mais nous comprenons… Après tout, comment les télépathes pourraient-ils être dépourvus d’empathie ? Nous nous rendons compte, à quel point ce sera difficile pour vous. Et nous vous aiderons de toutes nos forces. A présent, vous souhaitez rester seul pour assimiler tout cela tranquillement, hein ?
— Oui, chuchota Palmer et, à sa propre surprise, il n’éprouvait aucune colère à l’idée que Linda avait lu sa pensée et l’avait exprimée à sa place. C’était, il en convenait bien volontiers, non pas de l’indiscrétion mais un simple geste de gentillesse.
Comme il quittait la table, Robin lui dit :
— Je passerai chez vous, Jay, quand vous le désirerez.
— Comment le saurez-vous ?
Il s’arrêta court. Evidemment, elle saurait tout de suite s’il désirait la voir. Il comprenait maintenant l’éthique de la télépathie. Max et Linda liraient ses pensées uniquement lorsque ce serait nécessaire au Groupe.
Ou quand il le souhaiterait.
Tandis qu’il arpentait l’étroite allée entre sa couchette et son armoire, Palmer pensait que tout cela était bien étrange, c’était le moins qu’on pût dire. Cette organisation sociale des Solariens renversait les prémisses même de la seule civilisation que lui, Palmer, eût jamais connue.
Devenir partie de tout cela ? Faire confiance aux gens venus d’une civilisation aussi étrangère que celle-là ? Etait-ce possible, même s’il le désirait ?
Admettre que les Dougs lui étaient étrangers, voilà qui était facile – après tout ils constituaient une société non humaine. Mais les Solariens étaient des hommes, ce qui dans un sens les rendaient plus étrangers encore que les Duglaari.
« Et pourtant, se demandait-t-il, étrange est-il nécessairement synonyme de mauvais ? Etre différent, est-ce ipso facto rentrer dans le domaine du mal ? »
N’était-il pas possible qu’une structure différente fût en même temps meilleure ? Les Humains de Forteresse Sol ne pouvaient-ils être plus humains que ceux de la Confédération, plutôt que l’inverse ?
N’existait-il aucun moyen objectif pour trouver la vérité ? Sinon, il n’y aurait jamais aucune possibilité de collaboration confiante entre la Confédération et Forteresse Sol, pas plus qu’il ne pourrait y avoir de paix entre l’Homme et le Doug. Après tout, les Solariens étaient des êtres humains, n’est-ce pas ? Des hommes… et des femmes…
Peut-être que si Robin…
Palmer sentit quelque chose sourire en lui et il devina que Robin devait être, maintenant, en route vers sa cabine.
Quelques minutes plus tard, elle ouvrit la porte. Il se rendit compte qu’il n’était même plus nécessaire qu’elle frappe avant d’entrer.
Ils s’assirent sur la couchette et elle lui offrit le sourire chaleureux et encourageant d’une femme qui se sait belle. Et pourtant, s’il la trouvait belle, infiniment femme et infiniment désirable, elle n’en restait pas moins une créature d’un autre monde.
— Vous vous sentez mieux ? demanda-t-elle et d’un petit mouvement de la tête, elle fit rouler sa douce chevelure rousse sur son épaule, en une invitation muette.
Palmer en resta stupide, presque paralysé à l’idée de se trouver seul avec une femme splendide, une femme tout à la fois désirable et lointaine, une femme qui lui offrait de la chaleur humaine mais lui apportait en même temps le froid de l’inconnu.
— Plutôt pire, dit-il. Plus embrouillé que jamais.
— A cause de nous ? Ou à cause de vous-même ?
— Les deux, je suppose, répondit-il. Il y a une telle différence entre nous. Je ne peux pas vous comprendre, je veux dire, vous comprendre réellement. Max et Linda sont au moins télépathes ; ils peuvent pénétrer au plus profond de moi-même. Ils peuvent savoir qui je suis, à quels mobiles j’obéis…
— Ils pourraient le savoir, dit Robin, mais ils n’essaieront jamais. Cela ne se fait absolument pas. Pas plus que vous n’entreriez dans le boudoir de quelqu’un sans son autorisation.
— Dans un sens, c’est un soulagement, dit Palmer mais pas tellement. Je n’arrive pas encore à vous comprendre. C’est, pour moi, comme si vous étiez des Dougs.
— Croyez-moi, Jay, nous avons tous deux plus de choses en commun que n’importe lequel d’entre nous avec les Duglaari. Les Dougs sont fondamentalement logiques ; les humains, eux, sont illogiques ou plutôt alogiques. Nos deux cultures, après tout, se partagent des millénaires d’Histoire. Nous sommes de la même race et nous avons le même ennemi.
Elle rit.
— Et bien sûr, j’ai beaucoup plus de points en commun avec vous, du point de vue biologique, que n’importe quel Doug.
Il lui lança une œillade mi-sérieuse :
— Comment dois-je le prendre ? demanda-t-il.
Elle lui rendit son regard, avec une sorte de timidité espiègle.
— Comment aimeriez-vous le prendre, Jay ? dit-elle.
— Comment aimeriez-vous que je le prenne ? répliqua-t-il, avec un mince sourire.
Elle rit.
— Vous ne le savez pas encore ? dit-elle.
Elle étendit lentement la main et lui caressa la tête, entrelaçant les doigts dans ses cheveux.
Palmer posa la main droite sur l’épaule de Robin ; il la touchait à peine, restait hésitant. Puis il leva cette main et avec une infinie douceur, il lui caressa le front de son pouce.
— Je crois que si, dit-il en l’attirant à lui.
Robin Morel se retourna sur la couchette, s’appuya sur les coudes, sourit à Palmer qui s’adossait à la tête du lit, et dit :
— Eh bien, suis-je si terriblement différente ?
Palmer fit l’effort de sourire.
— Non…, murmura-t-il.
— Bon, alors qu’y a-t-il, Jay ?
— Cette mission peut durer des semaines, dit-il. Je veux dire que tous les sept nous serons enfermés sur ce vaisseau pendant pas mal de temps…
— Et alors ?
Palmer fit la grimace.
— Eh bien…euh… Dirk. Je veux dire, vous et Dirk… La situation risque de devenir bigrement désagréable si Dirk et moi sommes à couteaux tirés.
— Pourquoi seriez-vous à couteaux tirés avec Dirk ? dit Robin.
— Moi, non. Mais cela ne veut pas dire qu’il ne veuille pas être à couteaux tirés avec moi.
Robin soupira.
— Je croyais que nous avions résolu ce problème. Ecoutez, mettons-nous bien d’accord. Dirk est mon homme. Vous n’êtes pas en compétition avec lui, et il n’est pas en compétition avec vous. Vous me plaisez mais je n’éprouve pas pour vous les mêmes sentiments que pour Dirk. Je le sais, Dirk le sait et j’espère que vous le savez également. Personne n’a la moindre raison d’être jaloux.
Palmer fronça les sourcils et répondit, non sans une certaine gentillesse :
— Vous avez beau dire, Robin, mais vous n’êtes pas un homme. Les hommes envisagent ce genre de situation tout autrement. Vous voyez ce que je veux dire, deux cerf, s’affrontant de leurs andouillers, ce genre de chose, quoi ! Je sais que si j’étais Dirk…
— Mais vous ne l’êtes pas, Jay, dit Robin. Elle lui adressa un mince sourire. – Et vous n’êtes pas un cerf non plus. Ni Dirk, d’ailleurs. Nous sommes des êtres humains, pas des animaux. Savez-vous ce qui vous fait vraiment peur, à mon avis ?
— Quoi ?
— Vous avez peur que Dirk ne manifeste aucune jalousie.
Palmer accusa le coup.
— Hein ? Que voulez-vous dire ?
— Je crois que vous savez ce que je veux dire, Jay. Soyez honnête avec vous-même. Ce n’est pas votre faute si vous éprouvez ce sentiment. Toute votre culture vous y a conditionné. Admettez-le, Jay. Si vous pouvez l’admettre en vous-même, alors vous devenez capable de l’affronter et de le vaincre.
— J’ignore de quoi vous voulez parler, protesta Palmer, avec, peut-être, un peu trop d’énergie.
— Vous voulez vraiment que Dirk soit jaloux, dit Robin..
Palmer se crispa.
— Pourquoi le voudrais-je ? dit-il. Je n’ai rien contre Dirk, personnellement.
— Bien sûr que non. Là n’est pas la question. Mais, dans votre culture, on apprend aux hommes à se mesurer les uns aux autres. Si Dirk est jaloux de vous, alors cela signifie que vous lui êtes supérieur. Mais s’il ne l’est pas, alors c’est très désagréable – c’est que vous n’êtes pas assez homme pour le rendre jaloux de vous.
— Quelle horrible philosophie ! cria Palmer. C’est considérer la vie comme un perpétuel combat de chiens…
— Je ne vous le fait pas dire ! répliqua Robin, tranquillement. Soyez franc, Jay, n’est-ce pas ainsi que vous l’avez considérée jusqu’ici ? Je vous affirme que Dirk ne sera pas jaloux et Dirk lui-même vous l’a clairement laissé entendre. Alors, cette rivalité inutile n’est-elle pas une création de votre moi ?
Palmer se tut pendant un long moment, touché au point sensible. « Je ne veux pas vraiment la prendre à Lingo, pensa-t-il, et Lingo doit le savoir. Alors, pourquoi serais-je jaloux de lui, ou lui de moi ? »
Pourtant lorsqu’il étudiait ses propres réactions, il était bien obligé d’admettre qu’il sentirait une sorte de profonde infériorité si Lingo ne montrait aucune jalousie. Ce serait presque une insulte, un peu comme si Lingo lui disait : « Vous n’êtes pas assez homme pour que je me soucie de vous. »
La potion était amère, mais Robin avait sans doute raison.
— Peut-être… Je dis bien peut-être, murmura-t-il, peut– être avez-vous raison.
Elle lui sourit et mit gentiment sa main dans la sienne.
— Je sais qu’il vous a fallu beaucoup de courage pour faire cet aveu. Que vous soyez votre propre confesseur ne rend pas la chose plus facile. C’est ce courage-là qui fait d’un homme un homme et non des andouillers qui se heurtent. Si vous avez vraiment appris cela, Jay, je pense que vous pouvez enfin commencer à comprendre qu’il peut y avoir des gens qui ne sont pas comme vous, des gens dont la culture, la psychologie et toute l’échelle des valeurs reposent sur des prémisses totalement différentes et qui, cependant, ne sont pas vraiment des étrangers, ne sont pas moins des Humains que les habitants de la Confédération, mais plutôt plus humains.
— C’est le cas pour vous, hein ? dit-il calmement. Eh bien, vous pourriez avoir raison. Venez, allons au carré. Franchise pour franchise, laissez-moi vous avouer qu’avant d’avoir constaté le contraire, j’aurai toujours plus ou moins l’impression que Dirk serait ravi de me mettre son poing sur la figure.
Lingo adressa à Palmer un sourire entendu, quand il entra dans la salle commune avec Robin. Bergstrom était là, lui aussi ; Palmer rougit et adressa au télépathe un regard mauvais qui était presque une question.
Lingo surprit le regard et rit chaleureusement.
— Non, Jay, dit-il, vous avez joui d’une totale intimité mentale et vous en jouirez aussi longtemps que vous le désirerez. Bien sûr, s’il y avait quelque… euh… expérience particulièrement agréable que vous désiriez partager avec le Groupe tout entier, Max et Linda peuvent mettre tous nos esprits en communication. Mais ce genre de chose est toujours strictement volontaire.
— Vous… euh… vous n’êtes pas fâché ? bégaya Palmer. Je veux dire…
— Pourquoi serais-je fâché ? dit Lingo, en offrant, à Palmer un sourire de profonde et sincère amitié. Je n’ai rien perdu du tout et je constate que vous avez gagné beaucoup. Pourquoi n’en serais-je pas heureux pour vous ? Vous vous sentez dix fois mieux qu’auparavant, plus détendu, plus calme. Moi-même, je peux le voir. Cela vous sort de partout.
— Je ne crois pas avoir changé le moins du monde, murmura Palmer.
— Jay, pour un œil exercé comme le mien, c’est inscrit en toutes lettres sur votre personne. Par exemple, vos muscles sont tous plus relâchés – je parie, pour ne donner qu’un seul exemple, que votre tour de cou est au moins d’un seizième de pouce plus mince maintenant que lorsque vous êtes monté à bord. En outre, vous ne marchez plus de la même manière – vous y allez plus carrément ; avant, vous étiez perché sur la pointe des pieds. Vous êtes différent, par plusieurs douzaines de petits détails. Plus à l’aise, moins crispé, moins hostile.
Palmer rit nerveusement.
— Mais vous m’effrayez plus que jamais, Dirk, dit-il, et il n’était pas loin de penser ce qu’il disait. Si Lingo ne l’avait pas mis sur la voie, il n’aurait jamais constaté tout seul les changements survenus dans ses attitudes et dans la tonicité de ses muscles. Mais tout était exact. Cela doit faire partie de ce qu’ils appellent le « Talent de Commandement ». Combien d’autres aptitudes inconnues ces Talents impliquent-ils encore ?
— Vous nous trouvez encore assez étranges, dit Bergstrom, ce qui est bien compréhensible. Mais je crois que vous arrivez à comprendre que « différent » ne signifie pas forcément mauvais. Un changement subtil mais significatif. Et nous allons vous le prouver. Venez à la table de télécinétique.
Bergstrom, Lingo, Robin et Palmer se groupèrent autour de la table.
— Nous en savons mille fois plus sur les effets de la télépathie que sur ses causes, dit Bergstrom. Mais nous savons que l’état d’âme et la stabilité émotionnelle influent d’une certaine manière sur la performance télépathique. Vous vous rappelez, quand vous avez essayé le « sable », pour la première fois, vous n’avez pu déplacer que quelques grains. Raoul, qui ne possède qu’une quantité minime de Talent télépathique latent, comme vous, s’est montré capable d’inscrire ses initiales. Evidemment, la pratique y était pour quelque chose, mais c’est le sentiment d’appartenance au Groupe organique qui a réellement fait la différence entre Raoul et vous. Dans une certaine mesure, le degré d’engagement dans un Groupe influe sur les résultats.
— Allez-y, Jay, dit Robin. Essayez les grains verts. Tentez simplement d’aplatir le tas. Vous allez avoir une petite surprise.
Avec un sourire embarrassé, Palmer fixa son attention sur l’amas conique de particules d’acier micropoli. Un, deux, trois, quatre grains glissèrent sur la pente du tas. Cinq… neuf… quinze…
Il tendit son esprit de toutes ses forces, rallia les ultimes ressources de sa volonté pour faire rouler la pente aux billes d’acier ; d’une certaine façon, il puisait un regain d’énergie psychique dans le désir qu’avaient les autres de le voir réussir. Vingt-cinq… trente… cinquante…
Epuisé et satisfait, Palmer respira profondément et leva les yeux de la table.
Le tas vert était presque aplati.
— Ça alors ! murmura-t-il. Ça marche !
Robin l’embrassa sur les deux joues en grande cérémonie.
— En vertu des pouvoirs qui me sont conférés, je vous fais Solarien honoraire et membre de notre Groupe, dit-elle en riant.
Palmer sourit et répondit par un simulacre de révérence. Malgré ces facéties, il se sentait vraiment accepté, maintenant, et il se rendit compte qu’il acceptait d’être accepté.
Pourtant, toute cette affaire avait quelque chose de très bizarre. Un Groupe organique formait apparemment une unité très étroite, très cohérente. Dans un sens très réel, ils représentaient une famille ou, tout au moins, l’équivalent solarien d’une famille.
Aussi, pourquoi étaient-ils si désireux d’accepter un étranger dans le Groupe ? Pourquoi se donnaient-ils tant de peine pour s’assurer que l’étranger était vraiment uni au Groupe ?
Il devait y avoir des raisons cachées. Mais lesquelles ? Cela ne pouvait être la peur – de toute évidence, Palmer ne pouvait rien contre eux, d’autant moins qu’il y avait toujours deux télépathes aux environs. Ce mobile mystérieux devait être lié à la mission elle-même. Mais, d’abord, quelle était la véritable mission des Solariens ?
Personnellement, il avait perdu beaucoup de son hostilité vis-à-vis de ses compagnons, mais le mystère demeurait entier.
En flânant dans le corridor, Palmer passa devant la cabine de Lingo. Il trouva la porte ouverte. Assis dans un fauteuil, Lingo lisait un livre. Il était seul. Peut-être était-ce l’occasion que Palmer attendait…
— Dirk, dit-il, en entrant dans la pièce. Avez-vous un moment ?
— Bien sûr, Jay, dit Lingo, en posant le livre ouvert sur ses genoux, asseyez-vous.
Palmer s’assit sur le bord de la couchette.
— Je serai franc avec vous, Dirk, dit-il. Personnellement vous me plaisez, mais je n’ai pas encore confiance et je me méfie de ce que vous êtes en train de faire. Non que je ne fasse pas confiance à Dirk Lingo, mais je me méfie des objectifs de Forteresse Sol.
Lingo sourit.
— Dans votre position, dit-il, je penserais de même. Vous êtes un soldat et, si j’en crois ce que Max et Linda ont lu dans votre esprit, un sacré bon soldat. A présent, vous avez sans doute découvert que nous savions pas mal de choses, à votre sujet, dès avant la réunion de l’Etat-Major, et que nous avons toujours compté vous prendre à bord pour cette mission. Néanmoins, je peux vous comprendre. Après tout, s’il fallait en arriver, là, la Confédération sacrifierait allègrement Forteresse Sol pour gagner la guerre, n’est-ce pas ?
Palmer se crispa, gêné. Il savait que c’était la vérité.
Lingo éclata de rire.
— Ne vous en faites pas, dit-il. La Confédération aurait raison si les circonstances lui imposaient un tel choix. Comme disait un ancien « La guerre c’est l’enfer ». Ce qui vous tracasse vraiment, c’est…
— C’est qu’à mon avis, vous pourriez être en route vers Duglaar pour conclure un marché avec le Kor, lâcha Palmer. Voilà, je l’ai dit et je suis content de l’avoir dit. Après tout, c’est compréhensible. Les Dougs seraient d’accord de laisser Sol en paix et Sol accepterait de rester à l’écart de la guerre. Peut-être votre système proclamerait-il sa neutralité. Vous savez, si Sol déclarait ouvertement que la Confédération ne verra jamais la Promesse réalisée, nous perdrions tout esprit combatif. Et quand on pense à tout ce que notre propagande a fait pour monter en épingle le mythe de la Promesse, les Dougs comprendraient très vite la situation et ne tarderaient pas à en profiter. Laisser survivre un système humain isolé, n’est-ce pas un prix que les Dougs payeraient avec plaisir pour une victoire aussi facile ?
Lingo fit la grimace et hocha la tête.
— Vous ne comprenez pas Sol, Jay, dit-il, et vous comprenez moins encore les Duglaari.
— Comment le pourrions-nous ? dit Palmer, acerbe. Vous nous avez laissés lutter et mourir, faire tous les sacrifices, pendant que vous restiez, à l’écart, bien à l’abri…
Une ombre parcourut le visage de Lingo et des rides d’amertume lui cernèrent la bouche.
— Ainsi, c’est vous qui avez fait tous les sacrifices, hein ? dit-il, sauvagement. Et nous, nous nous la sommes coulée douce, hein ? Pourtant, vous avez vu un Groupe organique et vous savez que Sol a subi un véritable bouleversement social. Pensez-vous que de telles révolutions se fassent sans mal ? Mac Day avait parfaitement compris la nature de la guerre. Ce fut un grand homme, plus grand que vous n’en aurez jamais idée. Il a compris que, logiquement, l’Humanité était condamnée. Les Dougs avaient tout pour eux. Non seulement un avantage matériel et démographique – mais en outre, ils avaient forcé l’Homme à combattre sur le terrain qui convenait le mieux aux Duglaari. Leurs ordinateurs, de meilleure qualité, donnaient à l’Empire Duglaari une efficience totale dans toutes ses entreprises. L’Homme devait atteindre à la même efficience ou se faire balayer de la Galaxie, non pas en quelques décades et quelques siècles, mais en quelques décennies. Aussi les hommes ont-ils voulu se transformer en Dougs, en Dougs humains, meilleurs que les vrais Dougs. Pas en meilleurs hommes, Jay, en meilleurs Dougs. Ils ont commencé à se battre d’une manière parfaitement logique, comme les Dougs. Mais les Duglaari sont une race parfaitement logique et l’Homme est fondamentalement alogique. L’Homme ne pourra jamais être meilleur Doug que les Duglaari. C’est cela que Mac Day a compris – que tout effort de guerre était futile, qu’il était condamné à l’échec depuis le premier jour.
— Nous savons tout cela, dit Palmer. Mais quelques– uns d’entre nous ne se sont pas contentés de baisser les bras et d’attendre la mort. Aujourd’hui encore, quelques-uns d’entre nous ont au moins le mérite de se battre.
— Bah, cracha Lingo, ses yeux lançant des éclairs. Seul un fou se sacrifie à une cause perdue. Mac Day n’était pas fou – il avait vu qu’il restait une grande inconnue dans la guerre – le pourquoi de tout cela ! Pourquoi les Dougs avaient-ils commencé la guerre ? Pourquoi une race si profondément logique lançait-elle toute sa puissance contre l’Homme quand la logique prouvait que l’Homme ne pourrait jamais les battre, que les hommes ne représentaient pas un danger réel, que l’Empire Duglaari connaissait un taux d’expansion démographique valant deux fois la race humaine et que s’ils se contentaient d’isoler l’Homme pendant quelques siècles, ils nous surpasseraient en nombre, non pas dans la proportion de quatre contre trois, mais de quatre ou cinq contre un ? Pourtant ils ont attaqué. Pourquoi n’ont-ils pas attendu ?
— Je… n’ai jamais pensé à cela. Cela saute aux yeux pourtant…
— Bien sûr, vous n’y avez jamais pensé ! Personne d’autre non plus. Sauf un – Mac Day ! Il connaissait la réponse, la réponse évidente : les Duglaari ont peur de l’Homme, une peur bleue, une peur mortelle !
— Quoi ?
— Mais réfléchissez, mon vieux, réfléchissez ! s’écria Lingo, frappant du poing le livre ouvert sur ses genoux. Les Dougs sont efficaces à cent pour cent. Malgré tout, l’étude la plus sommaire de l’histoire humaine montre que sous une contrainte assez forte, les hommes peuvent devenir efficaces à plus de cent pour cent ! Quand il n’est pas occupé à renier sa propre nature, l’Homme peut littéralement faire ce qui, logiquement, est impossible. L’Histoire le prouve. La nature fondamentale de l’Homme est alogique ! Les hommes tenteront des choses qu’aucun Doug ne tenterait parce que le Doug admet qu’elles sont impossibles. Pourtant, les hommes essayeront quand même et parfois, contre toute prévision, ils réussiront ! C’est de cela que les Dougs ont peur. Ils en ont peur parce qu’ils ne pourront jamais le comprendre. C’est pourquoi ils doivent nous considérer comme de la « vermine ». Parce que, pour eux, nous devons être soit de la vermine… soit des dieux !
— Mais… comment cela explique-t-il l’isolement de Sol par Mac Day ?
— Souvenez-vous, Jay, que vous parlez de l’un des plus grands hommes qui ait jamais vécu. Mac Day comprenait que l’Homme, lui aussi, avait peur de sa nature alogique. Pas plus que les Duglaari, il ne pouvait la comprendre ; c’est pourquoi il l’a toujours crainte et il a essayé de la nier. Mac Day avait une définition de l’Homme : « le seul animal qui ne puisse jamais se comprendre lui-même ». L’intelligence a peur de ce qu’elle ne peut comprendre… Toutes les sociétés humaines ont tenté de nier le caractère alogique de l’Homme.. Mac Day savait que le seul espoir de l’Homme était de former une nouvelle société, qui favoriserait la nature alogique de l’Homme, qui serait humaine par excellence, de même que l’Empire Duglaari est Doug par excellence. Il était trop proche de son peuple pour prévoir exactement toutes les formes de cette société, mais il savait que l’Homme devait y arriver, ou périr.
» Alors, il prit le pouvoir et isola Sol. Puis il commença systématiquement à mettre en pièces l’ordre social ! Tous les ordinateurs furent jetés au rebut. Tout gouvernement, à l’exception d’une organisation militaire suffisante pour préserver l’isolement, fut aboli. Mac Day jeta l’Humanité du haut d’une roche, dans le chaos, en espérant qu’elle trouverait le moyen de voler avant d’atteindre le fond du précipice. Ce fut la chose la plus courageuse qu’un homme ait jamais faite. Les souffrances furent inimaginables. Vous ne devineriez jamais les horreurs qui furent intentionnellement libérées. Mac Day savait combien tout cela serait terrible. Il savait aussi qu’il ne vivrait pas assez longtemps pour en voir la fin, qu’il ne saurait jamais si la postérité allait faire de lui un héros ou l’un des plus grands monstres de l’Histoire humaine. Pourtant, il eut le courage de le faire quand même.
Ce récit troubla profondément Palmer. La réalité était de loin plus terrible que l’énigme ne l’avait jamais été.
— Et… et cela a marché ? murmura-t-il.
— Ça a marché, dit Lingo. Du chaos et de la folie sortit lentement une nouvelle société, fondée sur les Talents et sur le Groupe organique. Elle s’est stabilisée depuis moins d’un siècle. Certaines choses ont dû disparaître, englouties, balayées, des choses auxquelles je ne veux même pas penser. Jusqu’à maintenant, la nouvelle société n’était pas en état de livrer bataille aux Dougs. Aujourd’hui, nous sommes vraiment prêts. Cette mission est le premier pas.
— Et cette mission… n’est pas ce que vous avez dit à l’Etat-Major, n’est-ce pas ? C’est quelque chose… d’inhumain ?
— Non, s’exclama Lingo. C’est quelque chose de tout à fait humain. L’inhumain, c’est la Confédération.
— Mais vous ne comptez pas me dire ce que c’est, n’est-ce pas ?
— Non, Jay, dit Lingo, et son visage s’adoucit dans une étrange expression qui semblait presque du regret. Je sais combien c’est dur pour vous, mais vous n’êtes pas encore prêt à comprendre. Ce que nous allons faire est alogique. Vous ne pourriez pas le comprendre ; vous pourriez seulement le redouter. Je ne peux que vous demander de nous faire confiance. Pensez à ce que Sol a enduré pour que cette mission devînt possible. Je vous en prie, Jay, faites-nous confiance.
Palmer n’était plus rongé de soupçons quand il pensait aux objectifs véritables des Solariens. Il ne restait plus de place en lui pour un tel sentiment, une autre émotion l’habitait, beaucoup plus forte : un respect craintif et une certaine peur.
— J’essayerai, Dirk, dit-il. Vraiment, j’essayerai…
— Bien, Jay, je…
— Dirk ! Dirk !
C’était Ortega qui passait la tête dans l’entrebâillement de la porte. Nous avons franchi les frontières de l’Empire Duglaari.
Lingo se leva.
— Venez, Jay, dit-il. Nous allons, à la salle de commande. Il est temps de sortir de l’Espace statique.



 VI
Fran Shannon avait déjà pris place sur un des sièges de pilotage quand Lingo, Ortega et Palmer entrèrent dans la salle de commande. Lingo s’assit à son tour et désigna à Palmer l’un des sièges factices, équipé d’un microphone relié au panneau principal de radio. Ortega prit le siège à côté du sien.
Lingo brancha le grand écran hémisphérique et ils se retrouvèrent flottant dans le maelström des couleurs qui constituait l’Espace statique.
— Etes-vous sûre que nous nous trouvons à l’intérieur des frontières Duglaari, Fran ? demanda Lingo.
— Affirmative, répliqua-t-elle. Nous sommes à moins d’un quart d’année-lumière de l’un de leurs soleils périphériques.
— Raoul, dit Lingo, croyez-vous que les Dougs patrouillent si loin de leurs soleils centraux ?
— Environ quatre-vingt-dix pour cent de chances pour que la réponse soit « oui », dit Ortega. Rappelez-vous, depuis le début de la guerre, les Duglaari n’ont jamais perdu l’initiative. Aucun vaisseau humain n’a dépassé la périphérie de l’Empire Duglaari. Nous pouvons donc en conclure qu’ils ont concentré le plus gros de leurs patrouilles à la périphérie de leur territoire, avec le reste de leurs forces défensives concentré autour des systèmes solaires individuels.
Eh bien, même dans ces conditions, je crois que le risque de rencontrer une patrouille interstellaire est presque nul, dit Lingo. La meilleure tactique est donc de nous diriger vers ce soleil proche dont Fran vient de nous parler.
Exactement, Dirk, dit Ortega. Si nous atteignons les abords du système dans l’espace normal, nous devons rencontrer une patrouille du système Doug.
Fran, à quelle distance exactement sommes-nous maintenant du système Doug ?
— Approximativement à 0,221 année-lumière, Dirk.
— C’est assez près, dit Lingo. Préparez-vous à rentrer dans l’espace normal.
Palmer ne put se contenir plus longtemps.
— Avez-vous tous perdu la raison ? hurla-t-il. Que diable êtes-vous en train de faire ?
— Nous nous préparons à sortir de l’espace statique, Jay, dit Lingo d’un ton égal. Ne m’avez-vous pas entendu ?
— Vous ne pourriez pas trouver une façon plus agréable de se suicider ? aboya Palmer. Si nous nous montrons aussi près d’un soleil Doug, nous allons tomber sur une patrouille puissamment armée !
— Bien sûr, Jay, fit Ortega. C’est bien pourquoi nous le faisons.
Lingo tourna un commutateur et le chaos bigarré de l’espace statique disparut. L’espace normal, l’immense voile noir parsemé d’étoiles, réapparut sur l’écran. Un grand soleil jaune dépassait en éclat toutes les autres étoiles, quoiqu’il se trouvât encore loin pour apparaître sous la forme d’un disque.
— Le voilà, dit Ortega. Les Dougs préfèrent les soleils de type-G, comme nous.
— Localisateur, s’il vous plaît, dit Lingo
Fran poussa sur un bouton et le quadrillage de lignes blanches apparut, superposé à l’image de l’espace qui les entourait. Le grand cercle rouge indiquant la ligne de vol du vaisseau apparut exactement au centre de l’écran et Fran projeta, avec son indicateur, un cercle rouge plus petit autour de l’étoile Duglaari.
Lingo passa sur la propulsion par Champ de Forces. Il ajusta la position du vaisseau dans l’espace de telle sorte que le petit cercle entourant le soleil Doug vînt se centrer dans le grand cercle indiquant la ligne de vol du vaisseau. Maintenant, ils fonçaient droit sur le soleil Doug !
— Verrouillez les commandes, dit Lingo. Branchez le projecteur de balisage.
— Le projecteur de balisage ! hurla Palmer. Le projecteur de balisage ? Quelqu’un voudrait-il me dire ce qui se passe, s’il vous plaît ? Êtes-vous tous cinglés ? Nous nous dirigeons tout droit vers un système Doug et vous allumez le projecteur de balisage ? Vous allez attirer tous les vaisseaux Dougs du secteur !
— C’est exactement ce que nous voulons, dit Ortega. Bien sûr, ils nous auraient repérés tôt ou tard, de toute manière, mais le phare sera plus sûr et plus rapide.
— Mais c’est de la démence ! Qu’est-ce qui nous empêche de faire toute la route jusqu’à Dugl même dans l’espace statique ? Nous passerions inaperçus dans l’espace statique alors que maintenant, nous sommes des tuyaux de pipe dans un tir forain !
— Creusez-vous un peu la cervelle, Jay, dit Ortega. Olympia est la capitale de la Confédération, non ? Elle est gardée par une quantité terrifiante de vaisseaux. Qu’arriverait-il si un engin Doug apparaissait tout à coup aux abords du système Olympia ? Que ferait le Commandement de Défense du système à votre avis ?
— Vous blaguez ? Ils le feraient sauter en petits morceaux, bien sûr ! Quoi d’autre ? Le laisser s’approcher : d’Olympia pour y provoquer une nova en branchant son générateur de Champ Statique ?
— Exactement, dit Ortega. Et pensez-vous que Dugl est moins bien gardé ? Croyez-vous que les Dougs aient la gâchette moins facile ? Pensez-vous que nous aurions la moindre chance de couvrir deux milliards de miles à l’intérieur de Duglaar sans être réduits en miettes ?
— Mais… mais c’est ce que je n’arrête pas de vous dire, s’exclama Palmer. En nous approchant de Duglaar, nous avons à peu près autant de chances de survie qu’une boule de neige en enfer ! Admettez-vous, maintenant, que toute cette mission est impossible ?
— Pas du tout, répliqua Ortega. Simplement…
— Pas de temps pour les explications, maintenant, Raoul, interrompit Lingo. Regardez !
Une tache minuscule semblait bouger près du soleil jaune Duglaari.
— Vraiment des modèles de vigilance, dit Lingo. Allons les voir de plus près, Fran.
Fran manipula ses commandes et l’écran qui les entourait s’éteignit pour un instant. Quand l’écran se ralluma, le soleil Doug apparut sous l’aspect d’un disque.
Et droit devant eux, il y avait tout un nuage de lumières minuscules.
— Un… deux… douze… quinze… vingt vaisseaux Duglaari ! dit Ortega, plein cap sur nous et marchant à toute vitesse.
— En avant, toute ! dit Lingo. Jay, prenez le micro !
Maladroitement, Palmer saisit le microphone.
— Qu’est-ce qu’on fait ? marmonna-t-il, dépassé par les événements.
— Pas le temps de vous expliquer, dit Lingo. Vous m’avez promis de nous faire confiance, Jay. C’est le moment. Voilà ce que je veux que vous fassiez : dites-leur qui vous êtes et dites-leur que nous sommes en route vers Duglaar pour nous rendre au Kor. Répétez sans arrêt. Ils sont à portée de radio maintenant.
— Mais…
— S’il vous plaît, Jay !
Palmer haussa les épaules, résigné. O.K., pensa-t-il, je dois vous faire confiance maintenant. Que puis-je faire d’autre ?
— Ici, le général Jay Palmer, Ambassadeur plénipotentiaire du Commandement Militaire Humain Unifié. Nous faisons route vers Duglaar pour apporter au Kor la capitulation de la Confédération Humaine. Ici, le général Jay Palmer, Ambassadeur plénipotentiaire du Commandement Militaire Humain Unifié…
De plus en plus vite, la flottille Duglaari se rapprochait du vaisseau solarien. Et, de plus en plus, le vaisseau solarien accélérait, droit vers les vaisseaux Duglaari. La vitesse de rapprochement était terrifiante et augmentait à chaque instant, puisque les deux formations ne cessaient d’accélérer.
— …Nous sommes en route vers Duglaari pour apporter notre capitulation au Kor. Ici, le général Jay Palmer…
Palmer s’aperçut que la flottille Doug s’était rangée en un grand hémisphère creux – dispositif tactique final, qui permettait l’encerclement de l’ennemi. Si le vaisseau solarien continuait sur sa lancée, il serait pris à l’intérieur de l’hémisphère creux ; l’hémisphère deviendrait un globe, et ils seraient écrasés par le Champ de Forces de la Flotte Doug…
— Ambassadeur plénipotentiaire de la Confédération Humaine. Nous sommes en…
Les Dougs étaient presque au-dessus d’eux ! On distinguait nettement chaque vaisseau maintenant, chacun de ces engins trapus, noirs, effrayants. Dans quelques minutes, l’hémisphère de vaisseaux Dougs allait s’étendre vers eux comme une amibe monstrueuse.
Lingo pressa un bouton, et après les quelque soixante secondes que le générateur de Champ statique mit à chauffer, la flottille Doug disparut soudainement. Les étoiles aussi, avaient disparu. L’espace lui-même avait disparu et ils se retrouvaient sains et saufs dans l’Espace statique.
Soulagé, Palmer poussa un profond soupir. Lingo les avait brusquement ramenés dans l’Espace statique, juste à temps. Une minute de plus, et…
— O.K., Jay, dit Lingo. On peut faire une petite pause.
— A présent, quelqu’un va-t-il m’expliquer, s’il vous plaît, pourquoi nous avons pris un risque aussi fou ? demanda Palmer.
— Ne comprenez-vous pas, Jay ? dit Ortega. Nous ne pouvons pas surgir tout bonnement aux approches du système Dugl. De cette façon, nos chances d’arriver au Duglaar, seraient nulles. Ce que nous faisons est risqué, mais c’est le seul moyen. Nous devons préparer notre réception. Nous devons éveiller la curiosité des Dougs, assez pour qu’ils n’aient plus envie de nous faire sauter au moment même où nous arriverons à Dugl. Nous devons, à tout le moins, les inciter à prendre contact avant de se mettre à tirer.
— C’est beaucoup demander, dit Palmer. La curiosité n’est pas précisément le point fort des Duglaari. Ils jouent à coup sûr. C’est bien pourquoi ils vont nous mettre en pièces sans se poser de questions. Vous croyez vraiment qu’une apparition et un message radio suffiront pour leur retirer le doigt de la gâchette ?
— Non, dit Ortega. C’est pour cela que nous devons recommencer encore à deux reprises.
— Quoi ? Mais la prochaine fois, les Dougs seront alertés ! Ce sera encore plus dangereux !
— Nous n’avons pas le choix, dit Ortega. Nous devons leur montrer que cette apparition n’est pas un coup du hasard, que nous nous plaçons intentionnellement à leur merci. Et, pour bien les en convaincre nous devons nous montrer encore deux fois.
— Et quel pourcentage de chances aurons-nous d’atteindre Duglaar, à supposer que nous nous tirions sans mal de ce jeu du chat et de la souris ? demanda Palmer, dubitatif.
— Pas si défavorable, dit Ortega calmement. Je dirais une chance sur deux, si nous nous y prenons bien.
Palmer empoigna le micro d’un air sinistre. Ils avaient atteint un autre système Duglaari. Maintenant, ils étaient prêts à tirer derechef les moustaches du lion. Qu’est-ce que les Duglaari leur préparaient, cette fois ?
Lingo appuya sur le bouton, et à nouveau ils émergèrent dans l’espace normal.
— Les voilà ! s’exclama Lingo, indiquant une formation de vaisseaux Dougs qui amorçait un changement de cap dans leur direction, au moment même où il parlait. Ce n’est pas une patrouille, c’est une flotte entière ! Ils sont déjà à portée de radio et ils se rapprochent très vite. Nous n’avons pas beaucoup de temps. Allez-y, Jay.
— Ici le général Jay Palmer, Ambassadeur plénipotentiaire de la Confédération Humaine. Nous sommes en route vers Duglaar pour apporter au Kor la capitulation de la Confédération…
Tout en parlant, il gardait un œil attentif sur la Flotte Doug qui se rapprochait à une allure toujours plus vive. Les Dougs avaient pris une formation contraire à leurs habitudes. A cette distance, ils auraient pu déjà disposer leur flotte en formation d’hémisphère creux, pour préparer leur manœuvre d’englobement.
Mais, au lieu d’adopter ce dispositif, la formation Doug se présentait sous la forme d’un disque plat, de l’épaisseur d’un vaisseau, la face du disque droit devant eux.
— …Nous sommes en route pour apporter au Kor la capitulation de la Confédération Humaine…
Tout à coup, à l’avant du dispositif Doug jaillit une véritable éruption de flammes. Palmer eut le temps de voir qu’une gigantesque salve de missiles venait vers eux, les projectiles ajoutant à leur propre vitesse de propulsion la vitesse acquise de la Flotte Doug.
— Sortez-nous d’ici, Lingo ! hurla Palmer. Tout de suite.
— Qu…
— Appuyez sur le bouton !
Un seul regard au visage de Palmer et Lingo obéit. Il appuya sur le bouton qui mettait en marche le générateur de Champ statique. Le générateur mit une longue, une interminable minute à chauffer.
En un fulgurant mur de lumière, tous les missiles du barrage firent explosion en même temps. Un terrifiant raz de marée de radiations mortelles fonça sur le vaisseau solarien, à la vitesse de la lumière.
Alors, le soleil Doug, et la formation ennemie, et le nuage de radiations, tout disparut d’un coup, et ils se retrouvèrent sains et saufs dans l’Espace statique.
— Ouf, à un cheveu près ! dit Ortega. Quelques secondes de plus et…
— Je ne sais toujours pas ce qui s’est passé, Jay, dit Lingo. Comment avez-vous su qu’ils allaient utiliser des missiles à explosion anticipée ? Je pensais soit à une manœuvre d’englobement soit à un véritable tir de barrage, avec des missiles devant nous détruire au contact.
Palmer grimaça un sourire.
— Simplement la voix de l’expérience, dit-il. La dernière fois, ils n’ont pas été assez rapides pour nous englober, alors on pouvait raisonnablement conclure qu’ils allaient essayer quelque chose de plus rapide qu’un englobement – et ce n’est pas le cas pour une attaque par missiles à détonateur de contact. Dès que j’ai aperçu ces projectiles, j’ai compris qu’ils voulaient nous régler notre compte grâce aux radiations d’une explosion anticipée. Rappelez-vous qu’une telle vague d’ondes se déplace à la vitesse de la lumière et que les missiles eux-mêmes mettraient donc beaucoup plus de temps à nous rattraper.
Ortega fit la grimace.
— Je me demande ce qu’ils nous préparent pour la prochaine fois, dit-il.
— Après ce qui s’est passé, vous voulez encore faire une autre tentative ! s’exclama Palmer, en voyant Lingo se préparer à rentrer dans l’espace normal pour la troisième fois.
— Vous savez que nous n’avons pas le choix, dit Ortega.
— Raoul, il y a une chose que je ne parviens pas. à comprendre, dit Palmer. Pourquoi ne pas leur dire que ce vaisseau vient de Sol ? Sol est un mot magique, même pour les Dougs. Surtout si leur motivation subconsciente est la peur. Pourquoi continuer à prendre des risques idiots ?
— Bien raisonné, Jay, dit Ortega. Vous êtes en train d’apprendre, mais vous n’avez pas encore tout appris. Notre identité, c’est notre maître-atout, et nous devons le garder pour la dernière manche. Les Dougs avec lesquels nous jouons maintenant au chat et à la souris sont des commandants subalternes, à qui toute initiative personnelle est impossible. Leurs ordres sont de détruire tous les vaisseaux hostiles, et les Duglaari obéissent aux ordres – un point, c’est tout. Cela ne nous mènerait nulle part de dire à ces Dougs que nous sommes des Solariens. Notre seul espoir est d’arriver sans dommage au Dugl et là-bas, de dire qui nous sommes au commandant de la Défense du système Duglaari. Mettez-vous à la place des Duglaari. Ils sauront, au Dugl, que notre vaisseau va arriver. Aussi, un de leurs officiers supérieurs prendra-t-il la tête du comité d’accueil. Et j’espère que celui-là, quand il apprendra que nous sommes Solariens, aura assez d’autorité et d’indépendance pour retenir son tir et se mettre en rapport, pour consultation, avec son Commandement – peut-être même avec le Kor en personne. Et alors, si le Kor est assez curieux…
— Pas bête du tout, dit Palmer, plein d’admiration.
Car, il en avait la certitude, aucun ordinateur de stratégie n’eût été capable de raisonner de cette manière. Un vrai jeu de poker, un pari – quelque chose devant quoi tous les ordinateurs se trouvaient impuissants. Un coup de dés, avec pour enjeu leurs vies, et peut-être le sort de la race humaine entière !
Le plan était bon mais la réussite n’en était pas assurée pour autant. Car la manœuvre exigeait encore une autre partie au jeu mortel du chat et de la souris. Et plus encore qu’auparavant, les Dougs seraient prêts à les accueillir.
— Prêts à entrer dans l’espace normal, dit Lingo. Il pressa le bouton.
Des étoiles apparurent. Les Solariens se retrouvaient dans l’espace normal. Un grand soleil jaune brillait au centre de l’écran…
D’un côté de ce soleil, un point de lumière resplendit soudain, puis un autre et encore un autre, grandissant à la vitesse de l’éclair en d’aveuglantes colonnes de lumière, droit vers eux, dans une fulguration terrible qui remplissait, déchirait tout l’espace.
Puis, tout disparut, d’un coup. Le vaisseau était retourné dans l’Espace statique.
Lingo expira tout l’air de ses poumons, en rejetant la tête en arrière. Ortega siffla de soulagement.
— Que s’est-il passé ? murmura Palmer.
— Il s’en est fallu d’un rien, dit Lingo, à tel point que j’ai peur d’y repenser. Des mines. Des mines-robots armées de canons lasers. Nous les utilisons nous aussi ; il y en a tout un cordon autour de Forteresse Sol. Elles comportent sans doute tout un assortiment de détecteurs – c’est le cas pour les nôtres de toute manière. Des radars, des sensibilisateurs thermiques, des détecteurs de radioactivité, des télémètres lasers, des capteurs optiques – tout ce que vous pouvez imaginer ! En une minute, plus ou moins, tout cet attirail s’est braqué sur nous. Heureusement c’est à cela seul que nous devons la vie, les mines se trouvent à plusieurs minutes-lumière de nous, ce qui m’a donné juste assez de temps pour ramener le vaisseau dans l’espace statique, avant que les rayons lasers ne nous frappent.
— Et maintenant ? demanda Palmer.
— Raoul, pouvons-nous esquiver et filer tout droit sur Dugl ? demanda Lingo.
Ortega fixa le chaos de l’espace statique, le spectacle le plus réconfortant du monde dans les circonstances présentes.
— Aucune chance, dit-il finalement. Si nous allons tout droit au Dugl, il est presque sûr que nos premières apparitions seront considérées comme des erreurs. Et si les Dougs, ici, savent que nous avons échappé aux mines-robots, ils vont mettre en action automatique les champs de mines qui protègent Dugl même et, alors, nos chances seront complètement inexistantes. Nous devons trouver un moyen de communiquer avec les Dougs ici, malgré les mines. Toute la question est de savoir comment !…
— Attendez une minute ! cria Palmer. Je crois que j’ai trouvé ! Ce n’est qu’une idée en l’air, mais… Ces mines vont rapporter le contact, n’est-ce pas ?
— Les nôtres le font en tout cas, dit Ortega. Je crois que nous pouvons présumer que les mines-robots Duglaari font de même.
— Alors, les Duglaari vont envoyer une patrouille pour voir de quoi il retourne, pas vrai ? dit Palmer.
— Continuez, Jay.
— Eh bien, c’est assez tiré par les cheveux, mais si nous pouvions sortir de l’Espace statique derrière la première patrouille Doug, les vaisseaux Duglaari formeraient écran entre nous et les mines, n’est-ce pas ? Or les mines doivent comporter un dispositif qui les empêchent de tirer sur leurs propres vaisseaux, et si les vaisseaux Dougs font écran… Bien sûr, il y aura probablement une seconde vague de vaisseaux Dougs et nous serons pris en sandwich entre leurs deux formations mais si nous synchronisons bien, nous devons disposer d’à peu près une minute avant d’être obligés de rentrer dans l’espace statique.
— Mon vieux, voilà ce que j’appelle trouver le joint ! s’exclama Ortega. Peut-être avez-vous le Talent d’un meneur de Jeu.
Palmer rit.
— Après tout, dit-il, je n’étais pas si mauvais commandant de flotte avant de devenir un général sacrifié.
— Vous y arriverez, Dirk ? demanda Ortega.
Lingo pinça les lèvres.
— Je l’espère, dit-il. En tout cas, nous allons essayer. Voyons… la patrouille Doug devrait être en route maintenant… Fran, donnez-moi une estimation du temps nécessaire pour couper la trajectoire de la patrouille Doug, en supposant que nous continuions dans l’espace statique sur notre cap habituel et en supposant que les Dougs aient quitté l’orbite de la planète la plus éloignée, depuis, disons, trois minutes.
Palmer tressaillit. L’idée de soumettre un tel problème à un cerveau humain allait contre toutes ses habitudes mentales. Ce genre de question, on la posait à un ordinateur de vaisseau, exclusivement.
Mais à bord du vaisseau solarien, Fran Shannon ressemblait fort à un ordinateur, par certains côtés. Elle se renversa sur son siège, détendit tous ses muscles, fixa l’espace d’un regard vide et, quoiqu’elle n’eût pas un tressaillement, Palmer devinait quelle activité furieuse se déroulait dans son cerveau d’Edetic.
Enfin, elle leva les yeux.
— Sortez de l’Espace statique d’ici cinq minutes et demie exactement, Dirk, dit-elle. Naturellement, nous ne jouons pas à coup sûr, puisque nous devons renoncer à toutes les observations extérieures lorsque nous sommes dans l’espace statique, mais c’est la meilleure estimation que je puisse vous donner.
— Vaudrait mieux que ce soit juste, dit Lingo, le visage sombre. Jay, tenez-vous prêt, au micro. Vous allez devoir parler très vite.
Trente secondes avant l’instant décisif, Lingo entama le compte à rebours. Commencez à parler dès que nous serons hors de l’espace statique, Jay, dit-il. N’attendez même pas de voir si les Dougs sont là. Vingt-cinq… vingt… quinze… dix… cinq… trois… deux… un…
Lingo appuya sur le bouton et ils furent dans l’espace normal.
— Ici le général Jay Palmer, Ambassadeur plénipotentiaire du Commandement Militaire Humain Unifié…
Pendant qu’il parlait, aussi vite que possible, Palmer repéra une flottille Doug entre le vaisseau solarien et les mines-robots. Victoire !
— En route vers Duglaari pour apporter au Kor la capitulation de la Confédération Humaine…
Un coup d’œil vers le soleil Doug…, une autre formation de vaisseaux Dougs se dirigeaient vers l’extérieur. C’était la fin maintenant, le piège parfait. Les vaisseaux Duglaari de l’arrière tirèrent une salve de projectiles nucléaires. Ils avaient déjà détecté le vaisseau ! La gerbe mortelle allait arriver dans une minute et demie environ !
— Ici l’Ambassadeur Palmer…, continua-t-il, voulant débiter à toute allure le texte préparé.
Maintenant la première flottille Doug avait dû les détecter, car elle avait fait demi-tour pour se lancer sur eux. Ses vaisseaux lâchèrent à leur tour un barrage de projectiles. Le vaisseau solarien était pris entre deux vagues convergentes de missiles nucléaires, comme une mouche qui voit s’approcher deux mains gigantesques…
— … au Kor…
— Suffit, mon vieux ! cria Lingo, en enfonçant le bouton ; l’espace statique ! Sains et saufs !
Ortega riait à gorge déployée.
— Votre sens de l’humour n’a pas fini de me surprendre, dit Palmer. A quelques secondes près, nous étions pulvérisés, et vous trouvez cela amusant ?
— Non… non…, rugit Ortega. Ces Dougs, quand même ! Une de leurs patrouilles nous a lancé une salve de missiles, à l’avant ; l’autre, à l’arrière, a fait la même chose. Nous ne sommes plus dans l’espace normal, mais les missiles y sont toujours ! Et la salve de chaque patrouille fonce droit sur les collègues ! Ortega se frappa les mains l’une contre l’autre. Pang ! cria-t-il. Tous les missiles ne feront pas mouche, mais ces commandants Dougs ont réagi un peu trop vite. Je les vois d’ici expliquer pourquoi ils se sont tirés les uns sur les autres !
— Mon cœur saigne pour eux ! dit Palmer.
— Eh bien, grâce à vous, Jay, dit Lingo, nous avons gagné ce jeu du chat et de la souris. Mais c’est seulement le premier round. Arrêt suivant – Dugl !



 VII
Tout le monde était rassemblé dans la salle de contrôle, Lingo et Fran aux sièges de pilotage, Robin Morel et Linda Dortin aux sièges factices. Max Bergstrom était debout à côté de Linda ; Ortega et Palmer entouraient Lingo.
L’heure H sonnait.
Le long voyage était presque terminé. Lorsque Lingo appuiera sur le bouton, pensa Palmer, nous serons juste à la périphérie du système Dugl. Le Confédéré examina furtivement chacun des Solariens, à tour de rôle. Absorbés l’un par l’autre, Max et Linda ne s’occupaient pas du reste. Fran Shannon étudiait son tableau de commandes. Robin, les yeux rivés à la nuque de Lingo, se mordait légèrement les lèvres. Ortega contemplait sans le voir le chaos insensé de l’Espace statique, l’esprit ailleurs.
Lingo était tout à ses instruments, le doigt levé au-dessus du bouton qui allait les ramener brusquement dans l’espace normal.
A son grand étonnement, Palmer sentait monter en lui une vague d’affection pour les six Solariens. Cette sensation lui était familière et il la reconnut aussitôt ; c’est ce qu’il éprouvait juste avant de partir au combat avec sa propre flotte. L’étroite camaraderie des hommes qui ont déjà affronté la mort ensemble et sont sur le point de l’affronter à nouveau ; la fidélité mutuelle, silencieuse, inexprimée, d’un équipage au combat.
Dieu sait ce que l’avenir leur gardait en réserve, Dieu sait ce que les Solariens comptaient faire pendant les dernières phases de leur mystérieux projet ; Palmer avait affronté les Dougs avec les Solariens, ils avaient lutté ensemble et ensemble ils avaient survécu. Qu’importait au fond ce fossé entre leurs cultures respectives ; ils étaient tous des hommes et tous ils marchaient à l’ennemi, chacun pour soi mais aussi chacun pour les autres.
Dans un brusque accès d’intuition, Palmer comprit quelle impression on devait éprouver quand on faisait partie d’un Groupe organique. C’était ce sentiment de veillée d’armes, cette intimité forgée par l’imminence d’un danger mortel, cette confiance muette et cette dépendance, qui, au-delà de l’instant, au-delà de la mort affrontée en commun, était de tous les instants, jusqu’à leur dernier jour. Une impression rare pour un Confédéré. Mais une impression tellement réconfortante.
— O.K., dit Lingo, une main sur le micro, l’autre sur le bouton, nous y voilà.
Il appuya sur le bouton et ils se retrouvèrent dans l’espace normal.
D’abord, Palmer vit enfin Dugl. Un soleil jaune légèrement plus petit que Sol, avec six planètes. La deuxième planète de cette discrète petite étoile avait donné naissance à une race incompréhensible, un empire consacrant toutes ses forces au massacre de tous les hommes. Ou les enfants de la deuxième planète de Dugl devaient périr, ou les enfants de la troisième planète de Sol devaient se résigner à l’extermination.
Ensuite Palmer aperçut des vaisseaux.
Des centaines de vaisseaux, les vaisseaux de guerre de l’Empire Duglaari, bombés, d’un noir mat, à l’aspect toujours aussi surprenant. Disposés en un immense hémisphère creux, ils avaient pris place entre le vaisseau solarien et leur soleil d’origine.
Palmer en eut le souffle coupé. C’était effrayant. La formation devait comprendre au moins trois flottes entières.
Trois flottes entières concentrées en une seule superflotte, avec un Champ de Forces qui pouvait transformer le vaisseau solarien en une boule minuscule de métal fondu. Englobé par une telle formation, le petit engin serait mis à mort en moins d’une minute.
Lingo fixait froidement le grand hémisphère de vaisseaux ; le Chef gardait en main le micro prêt à l’usage, mais ne disait rien.
Comme une amibe gigantesque et vorace, la Flotte Duglaari amorça son mouvement.
Elle venait droit sur eux, accélérait à la pleine puissance de son Champ de Forces, de plus en plus vite, tout droit sur eux jusqu’à ce qu’un véritable mur de vaisseaux remplît tout le champ de vision de l’énorme écran hémisphérique. De plus en plus près, la flotte déployait à leur rencontre, le monstrueux nuage de gaz surchauffés et de radiations mortelles que dégage l’explosion d’une étoile.
Enfin, Lingo parla, la voix d’une puissance surnaturelle, d’une inhumaine froideur.
— Soldats de l’Empire Duglaari ! Nous sommes en mission pacifique. Ce vaisseau transporte un Ambassadeur plénipotentiaire de la Confédération Humaine, venu pour négocier sa capitulation avec le Kor de tous les Duglaari. C’est une mission pacifique ; nous ne voulons pas vous combattre.
Puis la voix de Lingo prit un ton de mépris, d’arrogance effrayants comme si, tout à coup, un démon omnipotent lui dictait ses paroles.
— Ne vous opposez pas à cette mission de paix, dit-il. Cela sonnait comme un ordre formel. Si vous attaquez ce vaisseau, c’est à vos risques et périls. Nous avons à bord un Ambassadeur de la Confédération Humaine. Mais ce vaisseau n’appartient pas à la Confédération.
» Ce vaisseau vient de la Forteresse Sol.
Palmer en restait presque extasié. Cette voix terrible portait un don de commandement, ce genre d’autorité que les hommes acceptent jusqu’à la mort, à laquelle on ne peut qu’obéir. Elle agissait sur Palmer, sans aucun doute. Mais allait-elle opérer sur les Dougs ?
Pendant quelques minutes, la formation Duglaari poursuivit son inexorable manœuvre d’englobement. Puis elle ralentit et finit par s’arrêter. La grande flotte restait suspendue dans l’espace, immobile et mortellement silencieuse.
Tout le monde se taisait dans la salle de commande et ce silence semblait faire corps avec le calme de l’espace environnant.
Ortega fixait les vaisseaux de guerre Duglaari, immobiles, noirs et menaçants.
— Eh bien, dit-il enfin, nous sommes encore vivants, dirait-on. A mon avis, nous avons toutes raisons de croire que le commandant Doug est en train de discuter avec Duglaar et probablement avec le Conseil de la Sagesse lui-même. Mais la curiosité du Kor est-elle suffisamment éveillée pour qu’il nous ouvre la porte ? Voilà la question.
— Vous ne trouvez pas que Dirk y va un peu fort ? dit Palmer. Après tout ce n’est que du bluff. Ça ne donnerait pas plutôt envie au Kor d’en finir avec nous, une fois pour toutes ?
— Vous raisonnez comme un Humain, Jay, dit Ortega. Vous attribuez des émotions humaines à un Doug. Employez le ton de Dirk pour parler à un homme et vous avez beaucoup de chances d’encaisser un bon direct du droit.
» Mais un Doug va peser la situation de façon logique. Primo : nous avons déjà été engagés dans deux escarmouches, et nous n’avons fait aucun mouvement hostile. Secundo : nous nous mettons délibérément la tête dans la gueule du loup – ils peuvent nous détruire quand cela leur chante et nous le savons. Tertio : en parlant comme il l’a fait, Dirk contredit totalement les points un et deux. Par conséquent, aucune conclusion logique n’est possible. Les Duglaari doivent se faire un sang d’encre pour le moment, parce que le concept de bluff leur est inconnu, tout simplement. Et les Dougs sont des modèles de prudence. Je ne pense pas qu’ils se résignent à détruire une énigme avant de l’avoir comprise. Du moins, espérons-le…
— Regardez ! s’écria Robin.
Un des vaisseaux Duglaari avait rompu la formation et s’avançait lentement vers eux.
— On dirait leur vaisseau de commandement, murmura Palmer.
— C’est cela même.
Le vaisseau de commandement s’arrêta à mi-chemin environ entre la Flotte Doug et le vaisseau solarien.
Tout à coup, une voix sortit de la radio, une voix étrange, monocorde, curieusement dépourvue d’harmoniques, une voix absolument vide d’émotions.
— Vermine Sol qui au Dugl lui-même venir là, leur capitulation au pouvoir de Kor pour faire, ce vaisseau vous devez à Duglaari suivre, là-bas, de votre sort, du Conseil de la Sagesse apprendre.
— Nous y sommes ! hurlèrent Ortega et Lingo.
— Ouais, grogna Palmer. Nous y sommes en effet. Mais où ?
Le vaisseau de commandement Duglaari accéléra vers l’intérieur du système, en direction de Dugl. Lingo brancha le générateur de Champ de Forces du vaisseau solarien et suivit, dans le sillage du Doug, en prenant soin de ne pas se laisser distancer comme de ne pas approcher trop près.
Après quelques minutes de vol, Palmer vit que la gigantesque Flotte Duglaari se mettait aussi en mouvement.
— Regardez cela, Lingo ! dit Palmer, indiquant la Flotte Duglaari. L’immense formation Doug, rangée en hémisphère creux, avançait lentement derrière eux.
Maintenant, le grand cercle de vaisseaux qui constituait le bord avancé de la formation les avait, en effet, dépassés et se trouvait donc plus près du vaisseau de commandement, de telle sorte que, maintenant, le vaisseau solarien était pris dans la coupe de la formation Doug, comme un poids au centre d’une antenne radar.
— Savez-vous ce que cela signifie ? dit Palmer. Ils peuvent maintenant nous englober quand ils le veulent, s’ils le désirent. En moins d’une minute, à peu près – nous n’aurions jamais le temps d’en être avertis assez tôt pour réchauffer notre générateur de Champ statique. Nous sommes complètement en leur pouvoir.
— Bien sûr, dit Ortega. Vous attendiez-vous à ce qu’ils nous laissent pénétrer dans le système Dugl dans d’autres conditions ? Ils jouent à coup sûr, juste au cas où nous nous mettrions dans la tête de brancher notre générateur de Champ statique et de transformer ainsi Dugl en une jolie nova. Le générateur mettant une minute à chauffer, ce délai leur suffit pour détecter nos intentions et nous écraser sous leur Champ de forces. On ne peut qu’admirer leur minutie.
— Admirez-la, si ça vous chante, dit Palmer. Moi, ça me flanque la trouille, tout bêtement.
— Connais ton ennemi ! dit Ortega. Vous rendez-vous compte que nous sommes maintenant plus près de Duglaar qu’aucun être humain avant nous ?
— Ça nous fait une belle jambe, grommela Palmer. D’une certaine manière, ça me rappelle le troupeau de cobayes qui parvient à se faufiler dans un laboratoire.
Le vaisseau volait à toute vitesse vers le centre du système, au-delà du minuscule avant-poste sans atmosphère qu’était Dugl VI, la planète extrême de Dugl. En doublant Dugl VI, Palmer put voir qu’une grande partie de la petite planète était un aérodrome spatial couvert de centaines de vaisseaux.
Dugl V et Dugl IV étaient deux géantes gazeuses, avec de vastes systèmes de satellites, semblables à Jupiter et Saturne. Le vaisseau solarien poursuivait sa route vers l’intérieur, toujours plus près de Duglaar même, et tandis qu’ils approchaient de la planète d’origine des Duglaari, Palmer sentait grandir son malaise. Au moins, les Solariens savaient ce qu’ils allaient tenter de faire, une fois qu’ils auraient atteint Duglaar. Mais lui ne savait rien. Les Solariens auraient à résoudre une inconnue : les Duglaari. Lui, faisait face à deux inconnues. Depuis sa nuit avec Robin Morel, il ne s’était jamais senti aussi éloigné du Groupe solarien. Mais il devait leur faire confiance, sinon il se retrouvait, pris au piège entre deux groupes d’étrangers. On en était à l’heure H, au moment crucial de toute la mission. Si seulement il avait su ce qu’était cette mission !
A une année-lumière et demie de Dugl se trouvait Dugl III, une planète de dimensions à peu près semblables, à celles de la Terre et de température à peu près semblable à celle de Mars. Palmer y vit de grandes villes en forme de dômes régulièrement disposés en d’étranges dessins géométriques. De grands rectangles verts, longs de centaines de miles, alternaient sur sa surface avec des rectangles similaires qui ressemblaient à autant de déserts jaunes. On avait l’impression que la planète était cultivée selon les directives impérieuses d’un plan unique.
Alors qu’ils traversaient l’orbite de Dugl III, Lingo vérifia son tableau de bord et leva les yeux, avec un sourire sardonique.
— Eh bien, ils ont fini par le faire, dit-il à Ortega.
— Faire quoi ? demanda Palmer.
Lingo indiqua une série de cadrans qui tous passaient au rouge vif et dont les aiguilles oscillaient furieusement.
— Voici nos contre-espions, dit-il. Ces instruments nous montrent que les Dougs sont maintenant en train d’examiner le vaisseau d’un bout à l’autre avec des détecteurs de radiations. Ils s’assurent que nous n’avons à bord aucune masse radioactive dangereuse. Ils s’assurent que nous ne transportons pas de bombe à fusion.
— Ils pensent à tout, n’est-ce pas ? dit Palmer.
— A tout, sauf à l’impensable, répliqua Ortega, ce qui ne contribuait guère à éclaircir l’énigme.
La planète s’enveloppait d’une épaisse couverture de nuages, si épaisse que le relief de la surface était presque entièrement masqué.
— Solariens ! dit la voix du commandant Doug. Vous ce vaisseau à l’aire d’atterrissage devez suivre. Un millier de canons lasers pointés sur vous sont. Toute déviation du chemin approuvé, votre destruction totale en résultera.
— Sa syntaxe est assez curieuse, dit Lingo, mais il se fait très bien comprendre.
Le vaisseau de commandement entama une descente en spirale dans l’atmosphère de Duglaar, le vaisseau solarien suivant de près. A environ dix mille pieds, ils percèrent la couverture de nuages et, pour la première fois dans l’Histoire, la surface de Duglaar apparut à des yeux humains.
Ce fut, bien sûr, une déception. Toutes les planètes habitées se ressemblent, vues de dix mille pieds.
Palmer aperçut une côte – l’eau était comme partout ailleurs. Le vaisseau Duglaari descendait vers une grande ville, sur une plaine côtière plate. Cette ville avait quelque chose de très étrange, mais le Confédéré ne pouvait discerner quoi au juste. D’une certaine façon, cette cité était… trop géométrique. Comme ils s’en rapprochaient, il constata que la ville s’organisait en cercles concentriques, d’une exactitude inhumaine, avec de grandes voies de communications partant à intervalles réguliers du cercle le plus petit, comme les lignes des degrés sur une boussole. Elle ressemblait plus au diagramme d’une ville qu’à une ville véritable.
Le cercle le plus central avait un rayon d’un mile ou deux, et le vaisseau de commandement Duglaari se dirigeait tout droit dans sa direction, puis se posa sans encombre à quelques centaines de yards d’une construction en forme de caisse, immense et remarquablement laide.
Lingo suivit et posa son vaisseau à proximité. Des hommes étaient enfin parvenus à la surface de Duglaar.
Vue du sol, la capitale de l’Empire Duglaar n’avait rien de grandiose ni rien d’attrayant. L’architecture en tant qu’art, y semblait totalement inconnue. Les Solariens se trouvaient sur un grand champ d’atterrissage extérieur entouré d’une clôture à l’aspect très fonctionnel qui suivait toute la circonférence du cercle le plus central.
A l’intérieur du cercle, se dressait une construction semblable à une gigantesque boîte de verre, flanquée d’annexes plus petites qui ne se différenciaient de l’édifice principal que par les dimensions. Eparpillées parmi ces constructions, de grandes sphères argentées, sur pilotis, tentaient vainement de mettre un peu de variété dans le paysage.
Le reste de la grande ville s’étendait au-delà de l’horizon, dans toutes les directions et semblait n’être que la répétition à l’infini des bâtiments visibles à l’intérieur de la clôture. De grandes caisses de verre et des globes argentés sur pilotis, mile après mile, ne variant qu’en dimension, à perte de vue, exactement semblables dans la laideur. Le ciel, terne couverture d’épais nuages, diffusait la lumière de Dugl en un bain sale, gris, incolore.
Le tout faisait un effet hideux ; c’était, réalisé en métal et en verre, le rêve d’un maniaque inculte ; un tableau en pastels sales, par un artiste abstrait, et totalement dépourvu de talent. Par comparaison, le plus infâme taudis industriel de la période terrestre préstellaire devenait une débauche de joyeuse spontanéité.
— Bienvenue au gai Dugl, la capitale de la joie de vivre ! grogna Robin Morel. Ouf ! c’est assez en soi pour justifier une guerre d’extermination !
Dans un sens, la remarque était, plus qu’une plaisanterie, le simple énoncé d’un fait.
— Et voici le comité de réception, dit Max Bergstrom.
L’un des bâtiments, plus petit, dégorgeait maintenant des véhicules trapus, comparables, à des chars d’assaut, qui traversaient aussitôt l’aérodrome, à toute vitesse. Il devait y en avoir près de deux douzaines, tous armés de canons lasers portatifs, d’aspect redoutable. Les chars cernèrent le vaisseau, pointèrent sur lui les gueules de leurs canons lasers et firent halte.
Une demi-douzaine de Duglaari, environ, débarquèrent de l’un des véhicules et trottèrent vers le vaisseau, de toutes leurs jambes longues et robustes. A distance, il était difficile de distinguer leurs traits, mais assez facile de repérer les fusils à énergie, au long canon, que portaient tous les Dougs sauf celui qui paraissait leur chef.
— Raoul, Jay, allons au sas saluer nos invités, dit Lingo.
Le temps qu’ils y arrivent, et les Dougs étaient arrivés au vaisseau ; et le chef était monté à la porte par une rampe mobile. Dès qu’ils ouvrirent le sas, ils se trouvèrent face à face avec leurs premiers Duglaari en chair et en os.
A première vue, le Doug était tout en jambes et tout en cou. Un bipède à station verticale, sans queue, avec deux jambes, deux bras et une tête. Mais là s’arrêtait la ressemblance avec l’être humain.
Les jambes étaient longues et puissantes, couvertes, comme le reste du corps, d’une fine fourrure brune. Elles jaillissaient d’un petit corps sphérique et velu, de la taille et de la forme d’un gros ballon de plage. A l’équateur du corps, sans transition, deux longs bras musculeux, terminés par de grandes mains à six doigts, dont deux pouces opposables.
Un long cou, d’apparence flexible supportait une grosse tête triangulaire arborant deux énormes oreilles de chauve-souris. Le visage, la seule partie de la créature qui ne fût pas couverte de fine fourrure brune, consistait en deux grands yeux rouges, aux iris noirs, de chaque côté d’un énorme naseau qui ne saillait nullement sur les joues à la peau brune et dure comme cuir ; enfin, une bouche d’aspect étonnamment humain.
Le Doug avait à peu près la taille d’un homme, portait pour tout vêtement une paire de courtes bottes noires et une simple blouse brun foncé, sans manches.
Bousculant les trois humains, il passa la porte puis s’effaça pour laisser les dix autres Dougs entrer par le sas. Ceux-ci ressemblaient exactement au premier mais portaient des blouses grises et tenaient à la main des fusils thermiques d’aspect sinistre.
— Qui commande ici ? aboya Lingo.
Le Doug en blouse brune lui lança un regard furieux, sans ciller une seconde, ce qui d’ailleurs n’était guère difficile puisque ses yeux n’avaient pas de paupières.
— Je suis Haarar Ralachapki Koris. Je commande cette escouade, dit le Doug dans un anglais irréprochable au point de vue grammatical mais bizarrement dédaigneux de l’accentuation.
— Vous parlez très bien l’anglais, Haarar Koris, admit Lingo.
— Je suis diplômé de l’Institut des Etudes humaines. Mes fonctions consistent, entre autres choses, à pouvoir adopter les structures insensées du langage humain.
Koris prononçait chaque syllabe indépendamment, avec netteté, mais avec un accent tonique absolument uniforme.
Palmer se dit qu’en un sens, il préférait encore l’anglais estropié du commandant de flotte.
— Est-ce là votre plus grande pièce ? demanda Koris.
— Bien sûr que non. Pourquoi ?
— Cette cellule est trop étroite pour que nous y restions plus longtemps, dit Koris. Comme vous devez le savoir, vermine, vous dégagez une odeur incontestablement désagréable. Une réclusion prolongée dans une pièce aussi étroite, en compagnie de la vermine humaine, tendrait à produire dans mon appareil digestif un trouble analogue à ce que vous appelez la nausée. Cela ne serait pas désirable.
Palmer serrait et desserrait les poings convulsivement, mais Lingo et Ortega restaient imperturbables.
— Comme n’importe quel fou le constaterait aussitôt, dit Lingo sèchement, cette cellule, comme vous dites, est un sas, conçu seulement pour permettre d’entrer dans le vaisseau et d’en sortir.
— N’étant pas « n’importe quel fou », dit Koris, sans la moindre irritation ou rancune, ces données ne me sont pas familières. Allons poursuivre cette discussion ailleurs. Je décèle déjà quelques mouvements, ténus mais indésirables, dans mon appareil digestif.
— Nous passerons au carré, dans ce cas, dit Lingo. Ayez la courtoisie de ne pas vomir sur le tapis.
— Vous n’avez droit à aucune courtoisie, vermine, dit Koris, suivant Lingo dans le corridor et faisant signe à son escouade d’emboîter le pas. Néanmoins, je vais m’efforcer de m’abstenir de vider mes voies digestives. Le gaspillage de matières nutritives n’est pas désirable.
Les autres Solariens se trouvaient déjà au carré à l’arrivée du petit cortège ; Lingo, Ortega, Palmer, à l’avant, Koris et son peloton immédiatement derrière. Dès que Koris eut passé la tête par la porte, il hurla des ordres à ses soldats, dans un langage qui blessait l’ouïe – d’incroyables variations en hauteur mais d’une constance absolue en volume et un manque total d’accent tonique.
Les dix Dougs armés se placèrent le long des quatre murs, à intervalles réguliers, pour encadrer complètement les sept Humains. Les fusils thermiques pointés vers l’intérieur, ils demeurèrent immobiles, prêts à toute éventualité.
— D’après les informations reçues, je ne comptais pas trouver autant de votre vermine sur ce vaisseau, dit Koris, de sa voix monotone, impassible. Ses grandes oreilles membranées se secouèrent convulsivement ; c’était peut-être le signe de quelque indéchiffrable émotion.
— Vous n’aviez pas à le savoir, ce n’est pas votre travail ! coupa Lingo, glacial.
— Vous êtes sur la planète Duglaar, vermine, débita Koris, sa voix toujours égale mais ses oreilles battant follement comme les ailes d’une chauve-souris. Vous êtes les prisonniers de l’Empire Duglaari. Ce n’est pas votre fonction de décider ce qui est ou non mon travail. Ce n’est pas votre fonction de discuter les affirmations, les questions ou les ordres d’un officier de l’Empire Duglaar. Vous êtes des prisonniers. Vos fonctions sont d’obéir à mes ordres et de répondre à mes questions ; un point c’est tout.
— Nous ne sommes pas des prisonniers, dit Lingo.
Koris cria quelque chose en duglaari. Les gardes prirent position, leurs mains à six doigts crispées sur leurs fusils.
— Si vous essayez de vous échapper, dit Koris, vous serez tués. Au cas où, d’une certaine façon, vous réussiriez à reprendre le contrôle de ce vaisseau, il serait détruit par les véhicules armés qui l’entourent. Dans l’éventualité statistiquement improbable où vous parviendriez à le faire décoller, mille canons lasers sont déjà pointés sur lui. Dans le cas, représentant une seule chance sur sept virgule trois, où vous atteindriez les limites supérieures de l’atmosphère, les trois flottes complètes patrouillant les abords de la planète…
— Cela suffit, interrompit brutalement Lingo. Je suis convaincu que nous ne pouvons pas nous échapper. Epargnez-moi les détails sanglants.
— La quantité de sang versé dépend entièrement de vous, vermine, dit Koris. Vous devez remplir les vraies fonctions des prisonniers ou vous attendre à une mort instantanée.
— Je vous ai dit que nous ne sommes pas des prisonniers. Nous sommes chargés de mission diplomatique et nous demandons à être traités comme tels.
— Vous êtes des prisonniers, débita Koris. Vous êtes des ennemis. Vous êtes sur le territoire de l’Empire Duglaari. Par conséquent, vous êtes des prisonniers. Il n’y a pas d’autre classification possible pour vous. Je ne comprends pas ce concept de mission diplomatique.
— C’est là que je me suis trompé, dit Lingo calmement. Je n’aurais pas dû espérer vous voir comprendre le concept. C’est quelque chose qui vous dépasse. Vous êtes soldat, hein ? Quelle est votre fonction ?
— Vous avez raison, vermine, dit Koris, et le battement de ses oreilles diminua quelque peu. Je suis un soldat de l’Empire Duglaari. Ma fonction est de faire subir la défaite et la destruction aux ennemis de l’Empire. La fonction d’un soldat est de détruire l’ennemi.
— Qu’est-ce qu’il essaye de faire, grommela Palmer sotto voce à Ortega. Nous faire tuer ?
— La ferme, siffla Ortega ! Il sait ce qu’il fait.
— Est-ce parfois la fonction d’un soldat de se rendre ? demanda Lingo.
— On ne m’en a pas appris le concept, répliqua Koris.
— Je le pensais bien, dit Lingo. Se rendre signifie déposer les armes et se livrer à l’ennemi dans l’espoir que le résultat d’une pareille action sera préférable à la poursuite de la lutte.
Koris battit des oreilles avec fureur.
— Seule la vermine a besoin d’un pareil concept. Un tel concept est superflu pour les soldats de l’Empire Duglaari, puisque le seul résultat possible de la poursuite du combat est la victoire définitive des Duglaari. Dans ma propre fonction, il est même indésirable d’avoir la connaissance d’un pareil concept. C’est pourquoi je vais l’effacer de ma mémoire dès que ma désagréable mission d’aujourd’hui sera accomplie.
« Non seulement il marche, mais il court ! » pensa Palmer. Maintenant il pouvait saisir ce que Lingo était en train de faire. La logique faisait la puissance des Duglaari ; ne pouvait-elle faire aussi leur faiblesse ?
— Vous prétendez donc ne même pas vouloir envisager la possibilité de se rendre, se rendre, pour vous, c’est quelque chose d’inconcevable, que vous n’avez pas le moyen de comprendre ?
— Se rendre est un concept renversé, à l’usage de la vermine, un dérangement de l’inférieur cerveau humain, un mal contre lequel un soldat Duglaari est immunisé.
— Eh bien, dit Lingo d’une voix traînante, il se fait justement que nous sommes ici pour livrer toute la Confédération Humaine à l’Empire Duglaari. Essayez de comprendre cela !
Koris ne dit rien, mais ses oreilles se flétrirent soudain comme si le cartilage qui les soutenait s’était réduit en gelée.
Palmer eut un sourire douloureux. Visiblement, la créature était bouleversée à l’idée de livrer toute une race à l’ennemi. Et qui pouvait l’en blâmer ?
— Eh bien, dit Lingo, qu’y a-t-il ? Vous n’êtes pas en mesure d’examiner cette proposition ?
— Je ne le suis pas, dit Koris, dont les oreilles reprenaient vie et battaient furieusement.
— Voulez-vous dire, que vous, les Dougs, êtes tous si stupides qu’aucun d’entre vous ne peut examiner une simple offre de capitulation ?
Les oreilles semblaient folles, maintenant.
— Cessez d’être aussi arrogant, vermine, débita Koris. Le Conseil de Toute Sagesse peut comprendre toutes choses. Des concepts étrangers, comme celui auquel vous faites allusion rentrent manifestement dans les fonctions du Conseil de la Sagesse et dans les fonctions d’un soldat comme moi.
— Vous voulez dire que vous avez l’intention de nous emmener devant le Kor et le Conseil de la Sagesse ? s’écria Lingo, simulant une grande surprise.
— C’est exact, vermine, dit Koris, les oreilles enfin en repos. Le Conseil et le Kor sauront comment traiter cet étrange problème.
— Je vois que nous n’avons pas le choix, soupira Lingo. Si vous nous donniez le temps de passer des vêtements convenables…
— Ce que vous portez maintenant sera tout à fait suffisant, dit Koris.
Lingo haussa les épaules.
— A votre guise, dit-il. Bien sûr, vous n’ignorez pas que ces vêtements sont pleins de parasites humains microscopiques, tandis que ceux auxquels je pensais sont complètement stérilisés. J’admire votre courage, sinon votre prudence.
— Vous allez mettre les vêtements stériles, vermine.
— Très bien. Nous serons prêts tous les six dans quelques minutes.
— Vous êtes sept, vermine.
— S’il vous plaît, gémit Lingo, qui roulait des yeux comme un homme au désespoir, nous sommes seulement six – quatre hommes et deux femmes.
— Vous êtes fou. Il y a trois femelles : une avec un pelage de crâne brun, une avec du roux et une avec du jaune.
Tous les Solariens, sauf Linda Dortin, poussaient des gémissements à fendre l’âme, se tordaient les mains.
— Que se passe-t-il ? demanda Koris.
En un ultime soupir, Lingo dit aux autres Solariens :
— C’est un étranger, après tout. Il fallait s’y attendre. Puis il se tourna vers Koris.
— La femme blonde que vous prétendez voir n’est pas inscrite officiellement au rôle de l’équipage, dit-il. Donc, officiellement elle n’existe pas. Ni pour les deux jours écoulés, ni les deux jours à venir. Cette affaire ressort des règlements humains, mais il existe un tabou absolu, qui interdit même de la mentionner. La femme non existante doit rester sur le vaisseau. Agir autrement serait une insulte inadmissible vis-à-vis de votre Kor et, autant vous que nous-mêmes serions responsables de terribles conséquences.
Koris resta silencieux tout un moment ; il essayait d’assimiler cette nouvelle preuve de l’illogisme humain.
— Très bien, dit-il enfin. La femelle au pelage de crâne jaune peut rester dans le vaisseau. Une évasion n’est pas possible et, en tout cas, on peut aussi facilement se débarrasser d’elle ici que dans le hall de la Sagesse.
— S’en débarrasser ? De quoi parlez-vous ?
— Ne vous lancez pas dans une nouvelle démonstration de stupidité, vermine, psalmodia Koris. Vous avez pu pénétrer à la surface de Duglaar. Vous allez voir, de vos yeux, l’intérieur du hall de la Sagesse.
» Vous comprendrez qu’il est inconcevable de laisser la vermine humaine conserver les informations que vous possédez maintenant. Après tout il existe une probabilité, une chance sur plusieurs trillions que vous parveniez à prendre la fuite, d’une manière ou d’une autre.
» Cette probabilité doit être exactement réduite à zéro. Par conséquent, dès que le Kor et le Conseil de la Sagesse auront fini de vous interroger, vous serez, bien entendu, mis à mort jusqu’au dernier.



 VIII
Lingo plongea dans sa cabine et réapparut porteur d’un tas de vêtements.
Voici, Jay, dit-il, mettez cela.
Qu’est-ce que c’est ? demanda Palmer, incertain.
La tenue semblait être une sorte d’uniforme, d’un atroce mauvais goût, tout en vert et écarlate et tout galonné d’or.
— Un uniforme d’apparat, marmonna Lingo. Disons que nous… euh… avions prévu que vous pourriez en avoir besoin ; aussi, nous avons pris nos dispositions.
Palmer palpa l’uniforme, sans aucun enthousiasme.
— Je n’ai jamais vu pareille défroque !
— Mettez-la, vous ferez vos commentaires plus tard, dit Lingo, la voix impatiente. Cette… chose… répond à un objectif psychologique, notre idée de l’élégance n’a rien à y voir. Nous devons créer une certaine impression et cet uniforme d’ambassadeur en fait partie. Pas le temps d’en discuter maintenant. Contentez-vous de vous dépêcher et retournez au carré avant que nos amis Dougs aient des fourmis dans la gâchette.
Puis Lingo rentra dans sa cabine en claquant la porte.
Palmer s’arrêta, un moment, devant la porte du carré, pour maîtriser son embarras. Il ressemblait à un maréchal d’opérette et se sentait tout à fait dans la peau du personnage. L’uniforme comportait un pantalon et une chemise d’un vert criard, des épaulettes lourdement galonnées d’or, un ceinturon attaché par une gigantesque boucle de cuivre ouvragé, des bottes corsaires noires, rehaussées d’or et d’incrustations vertes, un képi blanc comme neige dont la visière disparaissait sous un « feuillage » de cuivre ; enfin, une longue cape d’un écarlate flamboyant. Un pied carré de rubans décorait le devant de la tunique.
Mort de ridicule, Palmer se demandait pourquoi Lingo avait oublié le sabre de cérémonie.
Les Solariens étaient déjà dans la pièce commune et leurs uniformes semblaient spécialement conçus pour rendre Palmer encore plus grotesque. Sauf Linda Dortin qui restait à bord, tous étaient vêtus de noir de la tête aux pieds, un noir funèbre, totalement dépourvu d’ornements ; de simples bottes noires, des pantalons de coton noir et des chemises de cuir noir. Tête nue, ils portaient pour seul insigne, à la place du cœur, un minuscule bijou doré représentant le soleil et ses rayons.
D’une certaine manière, l’effet total était sinistre et d’une infinie gravité ; un uniforme qui n’était pas tout à fait un uniforme – plutôt l’habit d’un ordre religieux. Mais de pareils prêtres devaient accomplir de bien sombres rites…
Les Solariens couvrirent Palmer de regards admiratifs. Mais, bien sûr, l’intéressé s’aperçut aussitôt qu’ils réprimaient leurs rires au prix d’efforts héroïques.
Koris lui-même, dès qu’il vit ce paon faire son entrée parmi les faucons, parut frappé d’une émotion indéchiffrable – au bout de son long cou flexible, sa tête se mit à tressauter et ses oreilles ne furent plus qu’un tressaillement convulsif.
— Venez, vermine, ânonna Koris. Nous allons au Conseil de la Sagesse.
Quand ils prirent pied à la surface de Duglaar, sur le béton de l’aérodrome, Palmer fut frappé comme d’une gifle, par l’étrangeté de l’endroit. La ville qui s’étendait autour d’eux, a perte de vue, verre et métal dans la lumière grise et monotone ressemblait plus à une gigantesque fabrique ou à une machine monstrueuse qu’à une ville véritable. Palmer ne pouvait s’imaginer qu’existaient un parc, une plaine à jeux ou une foire, un lac ou même un seul brin d’herbe dans cette laideur multipliée, à l’infini, dans cet immense conglomérat de globes et de caisses. Les bruits de la ville se fondaient en un seul bourdonnement d’une indéfinissable régularité comme si l’ensemble n’était qu’une énorme machine dont les pièces s’engrènent sans le moindre heurt.
Et l’odeur de l’air – une âpre odeur de désinfectant chimique, l’odeur des hôpitaux, des dynamos, des grandes constructions publiques et impersonnelles. Non pas une odeur artificielle, mais l’odeur même de l’artificiel.
Palmer en eut le frisson, malgré la chaleur de l’air et bien qu’il dût presque courir pour suivre le train des Dougs aux longues jambes. Robin et Fran regardaient aussi le paysage, l’une et l’autre avec le même dédain. Max semblait laisser la moitié de ses pensées à bord du vaisseau, auprès de Linda. Lingo et Ortega, eux aussi étaient ailleurs n’accordaient au décor qu’une attention machinale. Le groupe se rapprochait du hall de la Sagesse. Encore quelques minutes et ils se trouvèrent devant cet édifice qui était, en un sens, le Capitole de l’Empire Duglaari. L’entrée principale était une simple porte rectangulaire dans un mur de plastique lisse.
— Entrez, vermine, ordonna Koris. Derrière l’entrée d’un bâtiment public de cette importance, les Humains s’attendaient à trouver une grande cour intérieure et furent donc surpris de pénétrer dans une petite chambre close. La porte se trouvait dans le mur du fond ; les murs latéraux étaient en plastique translucide et uniforme.
Le mur faisant face à l’entrée consistait en dix panneaux fermés, chacun surmonté d’une petite lumière et flanqué d’un appareil semblable au tableau de codification d’un ordinateur.
Koris s’en fut droit au tableau de codification et manipula sur la console les rangées de touches pareilles à celles d’une machine à écrire.
— J’ai codé notre entrée au Conseil de la Sagesse, les informa Koris. Nous allons attendre maintenant nos directives.
Après quelques instants, les lampes de deux panneaux s’allumèrent et les panneaux coulissèrent vers le haut, révélant des tunnels aux murs lisses, où des bandes transporteuses tenaient lieu de sol. La console de l’ordinateur fit entendre un rapide cliquetis et quelques lignes en calligraphie Duglaari apparurent sur le petit écran au-dessus des touches de codification.
Koris jeta un coup d’œil sur le message à l’écran.
— Vermine, prenez le canal d’entrée à droite, débita-t-il. Les soldats de l’Empire Duglaari vont prendre celui de gauche. Nous vous quittons maintenant, vermine. Vous avez été codifiés dans un canal d’entrée au Conseil de la Sagesse. Ne vous imaginez pas pouvoir vous écarter des instructions simplement parce que vous n’êtes pas gardés. Une garde n’est plus nécessaire sitôt que vous êtes codifiés. Toute infraction aux directives entraînera immédiatement votre destruction. Allez.
Lingo les conduisit par la porte ouverte vers la bande transporteuse. Alors que la bande s’ébranlait, en route vers les entrailles du Conseil de la Sagesse, Palmer jeta un coup d’œil en arrière et vit que le panneau avait glissé, se refermant derrière eux.
La bande les portait vers l’intérieur et, environ tous les vingt mètres, elle abordait un carrefour de trois, à cinq couloirs distincts. Mais il n’était pas question de choisir son itinéraire ; à l’approche de chaque carrefour, des panneaux glissaient vers le bas, bloquant tous les couloirs, sauf un, et la bande suivait le tunnel réservé.
Palmer se sentait comme une molécule d’eau, happée dans une tuyauterie très compliquée. Quoi que ce fût qui dirigeât le « système de pompage », leur trajet était réglé par la simple fermeture des soupapes appropriées. Pour la première fois, cette « tuyauterie » se trouvait charrier des êtres humains doués d’émotions mais cela ne faisait aucune différence puisque, de toute façon, ils n’avaient aucune liberté de mouvements.
Parfois, alors qu’ils prenaient un carrefour, Palmer pouvait, malgré la vitesse, entrevoir un secteur du bâtiment, avant la fermeture des panneaux. Supplice de Tantale pour sa curiosité naturelle.
Un corridor s’ouvrait sur un grand hall rempli de machines, où des douzaines de Duglaari s’affairaient à des tâches mystérieuses. Un autre débouchait dans ce qui ressemblait à un magasin. Palmer aperçut ce qui pouvait être des panneaux d’ordinateur ; puis une sorte de dépôt de vivres ; enfin, des choses qui dépassaient complètement son expérience.
Finalement, la bande transporteuse les déposa dans une pièce qui était manifestement une salle d’attente ou une cellule : un petit local vide à l’exception d’un banc dur et plat ; très haut sur le mur lisse, la grille d’un haut-parleur.
Le panneau glissa derrière eux et le haut-parleur entra en action ; les Humains entendirent nettement la manette tomber à l’autre bout de la ligne.
— Vermine. Vous allez rester ici jusqu’à ce que le Kor trouve bon de vous interroger. N’essayez pas de partir.
Le haut-parleur se tut sur un dernier cliquetis et l’équipage du vaisseau solarien se retrouva, emprisonné quelque part dans les vastes entrailles du hall de la Sagesse.
Palmer s’assit maladroitement sur le banc.
— Cela… cela ne ressemble pas du tout à un bâtiment, murmura-t-il. On a l’impression d’être à l’intérieur d’une gigantesque machine.
Lingo eut un sourire ironique et vint s’asseoir près de lui.
— Jay, dit-il, vous ne savez même pas la moitié de la vérité. Même pas dix pour cent. C’est une machine. Un ordinateur.
— Le bâtiment entier ? Un ordinateur ? Mais je croyais que c’était le hall de la Sagesse, le palais du Kor et le lieu de réunion du Conseil de la Sagesse.
— Oh, c’est cela aussi, en un sens, dit Ortega. Mais c’est quand même un ordinateur.
— Comment le bâtiment entier peut-il être à la fois un ordinateur et… ?
Lingo partit d’un rire creux.
— Pas seulement le bâtiment, dit-il. La ville entière. D’une certaine façon, tout l’Empire Duglaari.
— Quoi ?
— La Confédération ignore certaines choses à propos de l’Empire Duglaari, dit Lingo, en se levant pour arpenter la petite cellule à grands pas. Des choses qu’il valait mieux ne pas savoir, d’ailleurs. Mac Day avait découvert quelques unes d’entre elles ; voyez-vous, au début de la guerre, on disputait chaque combat jusqu’au bout et il nous arrivait parfois de capturer un Doug. Quelques-unes de ces choses… eh bien, elles nous donnaient une raison de plus pour isoler Sol de la Confédération. Parce que si jamais la Confédération les avait apprises… Lingo haussa les épaules, avec amertume. Les Confédérés désespèrent maintenant, alors qu’ils ne connaissent qu’une petite partie de la vérité – s’ils la connaissaient tout entière, ils n’auraient plus aucune volonté de combattre.
Lingo s’arrêta, et regarda Palmer, ses grands yeux verts chargés d’un terrible fardeau.
— Jay a le droit d’apprendre la vérité, dit Robin. C’est sa vie qui est en jeu, aussi bien que la nôtre.
— Vous avez raison, Robin, dit Lingo, avec un léger soupir. Nous lui devons au moins cela. Jay, que savez-vous de l’histoire de l’Empire Duglaari ? Les Dougs sont des créatures d’une logique parfaite ; il ne vous est jamais arrivé de vous demander pourquoi ?
— N’était-ce pas un accident d’évolution ? dit Palmer et, aussitôt, devant le visage de Lingo, il sut qu’il se trompait.
— Non, dit Lingo. La vie ne se développe pas sur un plan logique. A moins qu’elle ne prenne sa propre évolution en main. C’est ce qui est arrivé aux Duglaari, il y a au moins un millénaire. Nous ne connaissons pas toute l’histoire ; ce que nous en savons a été rassemblé pièce par pièce grâce aux interrogatoires de prisonniers Dougs, moins d’une douzaine ; nos informations sont donc très fragmentaires. Apparemment, les Duglaari ont eu un grand chef, il y a peut-être un millénaire, peut-être plus longtemps. Ce Doug s’était institué lui-même Kor de tous les Duglaari – à l’époque, il semble que ce titre désignait simplement un dictateur absolu. Ce premier Kor était un génie. Malheureusement, il était aussi tout à fait fou, du moins d’après nos normes.
Lingo se remit debout, et reprit sa marche nerveuse, lançant sa voix contre les murs comme s’il ne s’adressait à personne en particulier.
— C’est si dur pour un être humain de comprendre ce qui s’est passé ! dit-il. Même alors, les Duglaari étaient très différents de nous, avec beaucoup moins de conscience individuelle et un sens plus profond de l’identité collective. A nos yeux, de parfaits étrangers et pour comprendre réellement, il faudrait pouvoir penser non seulement comme un Doug mais comme un Doug paranoïaque. Ce premier Kor, comme tous les êtres doués d’émotion, se savait mortel et voué à disparaître. Mais, dans sa démence, il ne pouvait l’accepter. Avec toute la résolution d’un fou, il entreprit de gouverner l’Empire Duglaari à jamais, même après sa mort.
— C’est pourquoi il a construit le Conseil de la Sagesse.
— Construit ? Mais le Conseil est…
— Non pas du tout ! dit Lingo brutalement. Mac Day a jugé plus sage de cacher la vraie nature du Conseil, une fois qu’il l’eut apprise. Car le Conseil de la Sagesse n’est pas une sorte de pouvoir législatif Duglaari comme on l’a laissé croire à la Confédération. C’est… cette ville. Mais ce n’est pas une ville – c’est un immense ordinateur. Le premier Kor construisit l’ordinateur et lui donna les pleins pouvoirs sur tout l’Empire Duglaari. Nous pensons qu’il existe des répliques exactes du Conseil, des ordinateurs « doublures » éparpillés partout dans l’Empire, maintenant hors circuit mais prêts à l’usage au cas où le Conseil serait détruit. Mais bien sûr, leurs emplacements constituent le secret le mieux gardé des Dougs.
— Quoi qu’il en soit, nous savons que l’Empire Duglaari n’a pas de gouvernement, au sens où nous l’entendons. L’ordinateur est le gouvernement. Mais il est encore plus que cela ; rappelez-vous, le Conseil de la Sagesse n’est pas un complexe d’ordinateurs comme vous en avez sur Olympia IV, ce n’est pas simplement une machine qui indique la meilleure ligne à suivre. C’est un seul et colossal ordinateur intégré et ses circuits de sortie n’aboutissent pas à des tableaux d’informations – car il ne conseille pas. Chaque action militaire, chaque mesure économique, tout, jusqu’à la fabrication des armes portatives, jusqu’à la vie personnelle de chaque Duglaari en particulier, tout est dicté par le Conseil de la Sagesse.
» Non, l’ordinateur ne conseille pas – il commande !
Palmer en était complètement renversé.
— Vous voulez dire… vous voulez dire que le Kor n’est qu’une sorte d’en-tête, une façade pour le Conseil de la Sagesse ? L’Empire Duglaari est gouverné… par une machine ?
Lingo rit sans joie ; tout son visage n’était plus qu’une grimace d’ironie.
— Pas tout à fait aussi simple, dit-il. Ce serait impossible après tout, un ordinateur n’est qu’une machine logique. Il ne peut trouver que les moyens les plus efficaces pour atteindre une fin donnée. Mais un être vivant doit déterminer cette fin. Le choix des objectifs n’est pas une question de logique. Et la logique doit être fondée sur des prémisses. Aucun système de logique ne peut fixer ses propres prémisses ; c’est pourquoi aucun ordinateur ne peut fixer ses propres buts. Ils doivent être fixés par l’intelligence, arbitrairement.
— En d’autres termes, dit Palmer, un ordinateur doit être programmé. On doit lui fixer ses buts sinon il n’agira pas.
— Exactement ! dit Lingo. La fonction du Kor consiste à programmer l’ordinateur. Il désigne au Conseil de la Sagesse les buts de l’Empire, et l’ordinateur gouverne l’Empire en accord avec ceux-ci.
— Mais, dans ce cas, le Kor gouverne réellement. Le Conseil de la Sagesse ne s’occupe que de l’exécution.
— Ah, mais c’est ici qu’apparaît la folie ! dit Lingo, frappant le banc de la main. Voyez-vous, c’est l’ordinateur qui choisit le nouveau Kor lorsque l’ancien vient à mourir. Le Conseil de la Sagesse choisit son propre programmateur ! Et rappelez-vous, son pouvoir sur l’Empire Duglaari est absolu. Il décide tout. Y compris la reproduction et l’éducation. Là résident à la fois la démence et le génie du premier Kor. Il a donné au Conseil de la Sagesse le pouvoir sur tout, un pouvoir complet, absolu, total. C’est l’ordinateur qui a fait des Duglaari une race complètement logique – par un millénaire d’entraînement, d’endoctrinement et de reproduction et d’éducation sélectifs. Dans un sens très réel, tous les Duglaari ont des personnalités identiques – la personnalité du Conseil de la Sagesse lui-même !
— Mais pourquoi ? Quelle sorte de monstre faut-il être pour former son peuple à l’image d’une machine ?
— Un monstre très particulier, dit Lingo. Un monstre obsédé par l’idée de l’immortalité. Rappelez-vous, l’ordinateur original ne pouvait rien faire jusqu’à ce qu’on lui donnât des buts, jusqu’à ce qu’il fût programmé. Et c’est le premier Kor qui a posé les premières prémisses de l’ordinateur. Il a offert une « personnalité » à l’ordinateur en ce sens qu’il l’a construit selon le mécanisme de son propre esprit.
— Je ne…
— Mais réfléchissez, mon vieux ! s’écria Lingo. Il fit l’ordinateur à sa propre image. Une image possédant la même démence, les mêmes buts et craintes paranoïaques, mais avec les ressources de toute une race pour les accomplir ! Une logique infaillible, une efficience totale, de surcroît. Et, pour boucler la boucle, le Conseil choisit son propre programmateur. Il choisit comme Kor le Doug dont le caractère est le plus étroitement calqué sur celui du premier Kor – et, depuis mille ans, on éduque les Duglaari pour les rendre aussi proches que possible du premier Kor. Puis, on choisit le double le plus parfait. Oui, Jay, l’Empire Duglaari est fait à l’image d’une machine, mais cette machine est l’image d’un être mort depuis plus d ’un millénaire.
Pétrifié sur le banc, Palmer osait à peine penser. Ainsi donc, c’était ça la vraie nature de l’ennemi ! Pas un gouvernement, même pas une race, mais vraiment un seul organisme intégré, immortel ! Pas étonnant que le Centre des ordinateurs, sur Olympia IV, soit surclassé sans espoir. Il déterminait la stratégie de l’Etat-Major confédéré, mais le Conseil de la Sagesse était l’Empire Duglaari. L’Empire était dirigé par… par… ?
— Mais alors, qui gouverne vraiment l’Empire Duglaari ?
Lingo rit d’une voix cassante en haussant les épaules.
— A vous de choisir, dit-il. D’une façon, le premier Kor parvint réellement à son objectif démentiel et obtint l’immortalité. L’ordinateur gouverne l’Empire. Le Kor dirige l’ordinateur. Mais l’ordinateur façonne et choisit le Kor à sa propre image. Et le Conseil est façonné à l’image du premier Kor. Est-ce que l’Empire Duglaari est gouverné par le Kor ? Par le Conseil de la Sagesse ? Ou par le fantôme d’un Doug, mort il y a mille ans ? Qui est à l’origine, la poule, ou l’œuf ?
— Et c’est ça que vous comptez mener en bateau ? Six Solariens contre un Organisme formé par tout un Empire ?
Lingo cessa d’arpenter la pièce et regarda Palmer droit dans les yeux et le feu de ce regard le convainquit aussitôt, avant que Lingo eût répondu le premier mot.
— Oui, dit Lingo, dans un chuchotement qui était un cri, nous allons lutter contre l’ordinateur, le Kor et ce sacré Empire tout entier ! Nous lutterons et nous vaincrons ! Parce que nous le devons. L’Empire Duglaari est une chose inacceptable. Une tumeur maligne qui menace de mort toute une Galaxie. Il doit être détruit pour l’amour de tous les êtres doués d’émotion, partout où ils se trouvent ! Pour la mémoire de Mac Day, pour la réalisation de la Promesse, une promesse faite avec une totale sincérité, Jay. Nous le détruirons. Nous le devons. Nous…
Soudain le panneau s’ouvrit en glissant.
— Vermine, déclara le speaker mural. Prenez le canal d’entrée, tout de suite. Le Kor vous attend.
Le canal d’entrée débouchait dans un immense rectangle caverneux, une pièce d’au moins quarante-cinq mètres de largeur et quatre-vingt-dix mètres de longueur, haute de trois étages. La bande transporteuse courait sur toute la longueur de la grande pièce, dans un couloir vivant de soldats Duglaari, immobiles et armés jusqu’aux dents, des centaines côte à côte, tout au long de la pièce.
Tout le mur arrière de la pièce était occupé par la face antérieure d’un ordinateur gigantesque ; des centaines de mètres carrés de commandes, de perforatrices, de tableaux de données, servis par une armée de techniciens Duglaari qui, pour escalader sa paroi escarpée, utilisaient des passerelles à niveaux multiples.
Devant, cet immense complexe, toujours auréolé par les lumières changeantes des cadrans, il y avait une chose laide qui ressemblait à un trône, élevé à environ trois pieds du sol. Un demi-cercle de petits panneaux de données entourait le socle du siège.
Assis sur le « trône », le regard tombant sur les panneaux de données, un vieux Doug solitaire, la fourrure grisonnante, tenait mollement en main, un micro, comme un sceptre – c’était l’individu le plus puissant de la Galaxie connue – le Kor de tous les Duglaari !
Inexorable, la bande transporteuse les portait vers le Kor, et Palmer ressentit à mesure l’effrayante atmosphère de ce pouvoir qui émanait de l’être assis sur le trône. C’était la volonté, la puissance, l’esprit d’une race entière concentrés dans un seul individu par le gigantesque ordinateur. Cette qualité du Kor était immédiatement perceptible aux Humains, malgré la différence de race, malgré le mystère des « visages » étrangers. Palmer perdit courage, d’autant qu’il se sentait du dernier ridicule dans son uniforme d’opérette.
Car ce qu’il voyait, là, c’était le Pouvoir même.
Mais un coup d’œil aux Solariens. lui révéla quelque chose de loin plus terrible. Cernés par des centaines de soldats Duglaari, face au Kor, à la puissance personnifiée, Ortega, Max, Robin et Fran se tenaient sur la bande transporteuse comme s’il s’agissait d’une commodité spécialement installée à leur usage, par déférence – et une commodité assez primitive, tout bien considéré. Dans leurs uniformes d’un noir plein de mauvais présages, le visage coupé d’un mince sourire de mépris amusé, ils incarnaient, des pieds à la tête, la mystérieuse légende de Forteresse Sol, répandue dans tout l’univers par la propagande confédérée. Chacune de leurs attitudes, chacune de leurs expressions convenait aux maîtres de cet univers, et l’illusion était si complète que Palmer lui-même ne put s’empêcher de le croire.
Mais si les autres Solariens se comportaient comme des rois et reines, Lingo, lui, était un dieu. Ses yeux verts flamboyants balayaient les visages des soldats Duglaari comme les gueules jumelées d’un canon laser ; si grande était la puissance de son regard que chaque Doug devait baisser la tête à son passage – des chiens qui lèchent la poussière sous un coup d’œil du maître. Lingo tenait les mains légèrement posées sur les hanches, le coin des lèvres plissé en un sourire si méprisant qu’il laissait le simple mépris à des années-lumière de distance, si dédaigneux qu’il ne pouvait plus exprimer le défi.
Palmer, ou tout au moins une partie de lui-même, savait que rien ne soutenait cette façade mais la qualité même de cette affectation le touchait dans ses œuvres vives. L’orgueil glacial des Solariens pouvait n’être qu’un bluff mais dans le courage qui permettait ce bluff résidait la vérité. Devant cette vérité, Palmer était profondément fier d’être un homme et plus fier encore d’être, lui, le bienvenu au sein du groupe que formaient ces êtres irrésistibles enfantés par le système originel de l’Homme, la vraie partie de l’humanité. Quand il sortirait de cette pièce, ce serait sans doute à l’état de cadavre mais, d’une façon ou d’une autre, cette atroce perspective semblait maintenant lointaine, lointaine, disparaissait tout à fait pour ne plus laisser place qu’à la gloire du moment. On allait affronter le Kor, le Conseil de la Sagesse et l’Empire Duglaari tout entier avec chaque atome d’orgueil présent dans le cœur de l’homme et, d’une certaine manière, cela même était une victoire, un triomphe terrifiant.
La bande transporteuse les déposa au pied du trône.
— Tous s’inclineront avec respect devant la volonté du Duglaar omniscient, débita le vieux Kor.
Comme un seul homme, comme une unique machine bien huilée, des centaines de soldats Duglaari fléchirent le genou. De la main, Lingo donna l’ordre à Palmer de les imiter. Palmer obéit à contrecœur, maladroitement.
Seuls dans l’immense salle, les cinq Solariens restèrent debout.
— A genoux, vermine, à genoux devant la puissance de Duglaar, ânonna le Kor, ses oreilles battant comme les ailes de monstrueuses chauves-souris. Sachez que je suis le Kor de tous les Duglaari. Sachez aussi que, par le microphone de l’Etat dans ma main et par les panneaux des données de la Vérité à mes pieds, je suis en communication directe avec le Conseil de la Sagesse lui-même ; le pouvoir de l’immortel Empire Duglaari tout entier. Nous sommes Duglaar. Apprenez-le et agenouillez-vous.
Lingo s’avança d’un pas traînant, une merveille de désinvolture et, la voix glacée, pleine d’une arrogance infinie et d’une infinie aisance, il dit :
— Les animaux s’agenouillent devant les Solariens, jamais l’inverse.
Les gardes les plus proches furent debout d’un seul bond, les fusils thermiques parés à faire feu. Mais le Kor les arrêta d’un geste et d’un autre, fit lever le reste des soldats.
— Nous ne sommes pas de la vermine illogique, débita– t-il de sa voix monocorde. J’ai été informé que vous êtes ici pour vous rendre. Cette information a été codifiée au Conseil de la Sagesse, et le Conseil a émis la directive suivante : la capitulation doit être acceptée. Le Conseil de la Sagesse a déterminé les conditions dans lesquelles doit s’effectuer la capitulation : toutes les forces humaines cesseront immédiatement les hostilités contre les forces de l’Empire Duglaari. Tous les systèmes solaires tenus aujourd’hui par la vermine humaine, y compris le système d’origine connu sous le nom de Forteresse Sol, seront immédiatement occupés par les forces de l’Empire Duglaari.
» Toute la vermine de ces systèmes est, par la présente décision, privée de tous droits reconnus aux êtres doués d’émotion. Toute reproduction de la vermine est interdite. Il est défendu à toute vermine de détenir des armes ou toute autre forme de propriété personnelle. Toute vermine est déclarée, par la présente décision, propriété de l’Empire Duglaari. Voilà les conditions de capitulation.
Lingo partit d’un rire sonore et interminable, sa voix rebondissait en échos méprisants. L’immense pièce, où personne d’autre ne faisait le moindre bruit, était remplie de ce rire. Puis Lingo pinça les lèvres et cracha. Au bout d’une longue trajectoire paresseuse, le crachat atterrit au pied du trône.
Aussitôt les gardes pointèrent leurs armes sur lui, l’un de leurs six doigts sur la détente, à un cheveu de la percussion.
Mais, à l’instant même, leurs corps furent littéralement pétrifiés. Seul le roulement frénétique de leurs yeux trahissait leur intention. Max Bergstrom les fixait d’un regard sans expression, faussement lointain et placide. Mais Palmer savait bien ce que signifiait ce regard brun et calme – les gardes n’étaient plus maîtres de leur propre corps.
— Je crains que vous ne fassiez erreur, dit Lingo d’une voix profonde au point de paraître surnaturelle et qui faisait de chaque mot un glas de jugement dernier.
— Le Conseil de la Sagesse ne commet pas d’erreur, psalmodia le Kor, avec un claquement furieux des oreilles. Le Conseil de la Sagesse est parfaitement logique. Sa nature ne permet pas de calculs incorrects.
Lingo rit à nouveau. Avec tolérance, cette fois, avec sollicitude, comme un professeur vis-à-vis d’un élève pas trop brillant.
— Bon, disons alors qu’on a fourni au Conseil de la Sagesse des informations incomplètes.
— Si vous désirez fournir des informations supplémentaires, dit le Kor, faites-le. Cette salle est reliée directement au Conseil de la Sagesse. Chacune de vos paroles sera codifiée directement dans un canal d’entrée du Conseil.
— Excellent, sourit Lingo. Mes compliments pour votre service. Je vais vous fournir maintenant les données manquantes – nos conditions. Vous avez devant vous un Ambassadeur de la Confédération Humaine, dit Lingo, désignant Palmer comme s’il s’agissait d’une saleté sur un tapis. Des créatures amusantes, peut-être, pour ceux qui aiment ça, mais qui ne présentent plus d’intérêt pour nous. Nous les dépassons d’aussi loin que nos ancêtres dépassaient leurs propres ancêtres, les primates. Ces Humains primitifs de la Confédération vous appartiennent, vous pouvez en faire ce que bon vous semble. Ils ne sont plus sous la protection de Forteresse Sol.
Paralysé de surprise, Palmer mit un long moment à saisir toute la portée des phrases que Lingo venait de prononcer. Les Solariens avaient… avaient joué la comédie de bout en bout ! Tout ce qu’ils prétendaient défendre, l’amitié… la… Tout n’était qu’un mensonge monstrueux ! Ces gens n’étaient rien d’autre que des traîtres, des lâches, des misérables, des êtres inhumains…
Palmer ne dit pas un mot mais avec un grognement sauvage, il se précipita sur Lingo et sa main saisit le cou du Solarien.
Mais à l’instant même où ses doigts se refermaient sur la nuque de Lingo, il sentit son propre corps lui échapper ; il sentit l’esprit de Bergstrom vriller le sien, l’envelopper, le prendre et, contre sa volonté, ses doigts lâchèrent prise, ses bras tombèrent à ses côtés et il constata qu’il ne pouvait plus bouger un seul muscle.
— Cela suffit comme ça, dit Lingo, exaspérant d’arrogance. Un peu de tenue, je vous prie, ou Max devra se débarrasser de vous, à l’instant.
Palmer comprit l’inutilité de ses efforts – personne ne pouvait lutter contre un télépathe. Et tout à coup, rien ne parut plus avoir d’importance. Le monde s’était écroulé autour de lui. Les Solariens l’avaient accepté en frère – plus qu’un frère – il avait connu, au sein de leur Groupe, une émotion jamais ressentie auparavant, un sentiment de plénitude, de fierté, d’affection… Et tout cela n’avait été qu’un mensonge infect ! Un stratagème mesquin et lâche, bien dans la nature de ces Solariens, dans la ligne de leurs actes passés. Les Solariens étaient les traîtres parfaits – hypocrites à tous les niveaux de leurs êtres, une fausse bravoure, une fausse Promesse, une fausse affection…
Tout courage l’avait abandonné, toute ardeur combative. A quoi bon ? Il était seul, plus seul que jamais aucun être humain ne l’avait jamais été. Pris entre l’ennemi mortel de l’homme et les traîtres les plus abominables de l’Histoire entière. Que pouvait-il espérer ?
Et, au moment même où perçait en lui ce sentiment de complète résignation, il sentit Bergstrom quitter son esprit et le contrôle de son corps lui revenir. Pourquoi pas ? pensa Palmer avec amertume. Il sait à quoi je pense. Il sait que je suis battu…
— Comme je le disais avant cette interruption inopportune, continua Lingo avec une arrogance pleine d’onctuosité, nous allons livrer la Confédération Humaine, à l’Empire Duglaari, afin que vous en fassiez ce que bon vous semble. Sol ne demande en retour que deux conditions de reconnaissance.
Lingo ouvrit la main pour compter sur ses doigts et sa voix s’harmonisait avec ses gestes, devint celle d’un pédant gourmé.
— Un : l’Empire Duglaari doit signer un traité de féauté éternelle vis-à-vis de Forteresse Sol. Deux : une fois que l’Empire Duglaari aura occupé la Confédération, vous devrez livrer quatre mille de vos vaisseaux à Forteresse Sol, en témoignage de votre bonne foi.
Ses paroles faisaient encore écho dans la grande salle que Lingo parlait à nouveau, et maintenant il n’avait plus rien de pédant dans la voix.
— Si vous êtes assez stupides pour refuser ces conditions plus que généreuses, siffla-t-il dans un rictus menaçant à l’adresse du Kor, l’Empire Duglaari n’aura plus que dix ans à vivre. A l’expiration de ce délai, Sol sera plus que prêt, et les forces de Forteresse Sol fondront sur l’Empire Duglaari et l’extermineront jusqu’à la dernière créature. Le choix, bien sûr, vous appartient.
Le Kor en demeura pétrifié pour une longue minute ; seules ses oreilles bougeaient, dansaient de rage.
— Vermine, vous osez présenter un tel ultimatum à l’ Empire Duglaari ? dit-il enfin. Vous osez insulter le Kor, le Conseil de la Sagesse et la volonté de Duglaar tout entier, avec de pareilles propositions ?
Lingo eut un faible sourire et un haussement d’épaules hésitant.
— Les conditions sont de loin plus généreuses que vous ne le méritez, dit-il. Ne mettez pas ma patience à l’épreuve.
— Vermine, vous êtes inconscient ou fou à lier. Le Conseil de la Sagesse a calculé que la destruction de la Confédération Humaine sera chose faite dans soixante-dix-huit ans. A la fin de cette période. Forteresse Sol devra affronter seule, toute la puissance de l’Empire Duglaari.
— Bien avant la fin de cette période, dit Lingo, et il débita sa tirade d’une voix absolument monotone, dans une imitation parfaite et cruelle du Kor, l’Empire Duglaari aura cessé d’exister. En dix ans, Sol, à lui seul, sera capable de vous réduire en poussière. Ecoutez-moi bien et voyez comment le Conseil de la Sagesse va prendre les nouvelles données que je vous présente aujourd’hui.
» Actuellement, j’y insiste, il faudrait huit mille vaisseaux de guerre Duglaari, plus que vos effectifs totaux pour détruire Forteresse Sol. C’est un fait et je n’ai pas besoin d’ordinateur pour le comprendre. De plus, ceci ne vaut que pour maintenant. A la fin de cette décennie, Sol aura produit des armes dont votre Conseil de la Sagesse ne peut que rêver.
Et Lingo en récita la liste comme une sorte de litanie maléfique :
— D’impénétrables écrans de force. Des explosifs appliquant la conversion totale de la matière en énergie. Un moyen de détecter et de localiser les vaisseaux alors qu’ils se trouvent encore dans l’Espace statique. Un rayon qui peut provoquer une nova dans des soleils situés à des années-lumière de distance, sans qu’il faille s’en approcher, comme il en est indispensable pour provoquer une nova avec un générateur de Champ statique. Ce ne sont, là que quelques exemples parmi beaucoup d’autres. Si vous n’êtes pas d’accord avec mes conditions, dès aujourd’hui, l’Empire Duglaari aura disparu d’ici dix ans. Si le Conseil de la Sagesse peut trouver une solution à ce problème-là, je lui souhaite bien du plaisir !
Et Lingo conclut sur un rire saccadé qui ricocha sur le haut plafond comme une fusillade.
Le Kor restait silencieux. Palmer le devinait profondément troublé, à voir comme ses oreilles paraissaient se flétrir. Puis, d’une voix stridente, le vieux Doug lança des ordres en duglaari aux techniciens des passerelles courant sur la grande face de l’ordinateur, derrière lui. Aussitôt à l’œuvre, frénétiques d’activité, les techniciens posèrent ces nouveaux problèmes à l’ordinateur.
La grande salle était plongée dans un silence total, brisé seulement par les techniciens courant sur leurs semelles épaisses et les murmures du grand ordinateur au travail. Le Kor restait immobile sur son trône ; les yeux rivés aux panneaux de données devant lui, il attendait une décision du Conseil de la Sagesse qui était tout à la fois son esclave et son maître.
Les minutes silencieuses se traînèrent comme autant de siècles puis les yeux du Kor s’animèrent enfin. Les réponses de l’ordinateur apparaissaient maintenant sur les écrans des données. Le Kor parcourut les textes et, doucement, les cartilages de ses oreilles tombantes commencèrent à se raidir ; quelques secondes plus tard, les énormes oreilles étaient à nouveau droites et rigides. Le Kor leva la tête et regarda intensément Lingo ; ses yeux rouges ardents rencontrèrent les yeux verts glacés du Solarien, en ce qui parut un duel de démons.
— Le Conseil de la Sagesse a achevé ses calculs, vermine, débita-t-il. Comme je m’en doutais, c’est vous qui avez mal calculé. La volonté de Duglaar l’emportera.
Ainsi, dépourvue de toute exultation méchante, de toute émotion, la voix uniforme et sourde paraissait, en un sens, absolument implacable, définitive.
— Le Conseil de la Sagesse a déterminé, poursuivit le Kor, que les armes dont vous avez parlé rentrent dans le cadre des possibilités scientifiques. Bien sûr, il n’est pas possible de déterminer si vous pouvez ou non réellement produire de pareilles armes d’ici dix ans. Le Conseil de la Sagesse a calculé que si vous produisiez vraiment de telles armes en dix ans, vous seriez capables, comme vous vous en vantez, de vaincre l’Empire Duglaari.
Palmer retint son souffle. Etait-il vraiment possible que, malgré tout, Sol fût capable de se sauver aux dépens de la Confédération ? Seraient-ils vraiment capables de négocier sans pitié les vies de centaines de milliards de gens contre le répit de dix ans nécessaire à la mise au point des superarmes qui pourraient sauver Sol ?
« Si nous mourons, pensa-t-il sauvagement, alors que Sol meure avec nous ! »
Lingo rendit son regard au Kor sans manifester plus d’émotion qu’un Doug.
— Cependant, dit le Kor, après une longue pause menaçante, le Conseil de la Sagesse a calculé qu’à présent, en dépit de votre folle fanfaronnade, c’est une impossibilité mathématique pour tout système solaire isolé, y compris Forteresse Sol, de résister à l’attaque de quatre mille vaisseaux de guerre. Vermine, laissez-moi vous rappeler que l’Empire Duglaari possède sept mille vaisseaux de guerre. Le Conseil de la Sagesse a calculé que trois mille suffiront pour maintenir nos lignes défensives contre la Confédération Humaine, avec des pertes acceptables, pendant le temps nécessaire à nos quatre mille vaisseaux de guerre restants, pour se réunir en une seule grande flotte, attaquer la Forteresse Sol et la détruire complètement. Vos superarmes de la prochaine décennie ne verront jamais le jour, vermine. Sol ne durera plus dix semaines. Le Conseil de la Sagesse a déjà donné l’ordre de rassembler les quatre mille vaisseaux nécessaires. Dans quelques mois, tous les Solariens seront morts.
Le Kor se pencha en avant et regarda les cinq Solariens, l’un après l’autre. Ses oreilles se tordirent en ce qui pouvait paraître de l’amusement.
— Ce sera une source de satisfaction considérable, débita-t-il, de commencer le processus d’extermination, immédiatement, avec les cinq Solariens ici présents, de même qu’avec l’Ambassadeur de la Confédération Humaine, leur animal domestique. Vous serez tués à l’instant.



 IX
Dirk Lingo sourit doucement au Kor.
Je crains que non, dit-il. Sauf si vous désirez mourir avec nous. Vous et le Conseil de la Sagesse lui-même.
De quoi parlez-vous, vermine ? Le Conseil de la Sagesse couvre de nombreux miles carrés. Il faudrait un énorme dispositif thermonucléaire pour le détruire.
Exactement, dit Lingo. Et bien sûr, nous savions cela bien avant de venir à Duglaar. Max ! Il fît un geste à Bergstrom, qui avança au pied du trône.
Bergstrom fixa le visage du vieux Doug d’un regard uniforme et vide. Machinalement, il se mit à débiter, d’une voix aiguë et monotone, des syllabes incompréhensibles ; une approximation du langage duglaari, imparfaite car c’était le plus qu’un homme pût faire, mais acceptable.
Les oreilles du Kor commencèrent à battre follement.
— Comment pouvez-vous savoir cela, vermine, sinon en lisant ma pensée ?
Lingo fit un signe de tête, à Max, qui détourna son regard du Kor et arrêta son discordant récital.
— Vous êtes beaucoup plus malin que vous n’en avez l’air, lança Lingo au Kor d’un ton moqueur. Max est un télépathe. Effectivement, il était en train de lire votre pensée. Comme vous pensiez en duglaari et que Max ne comprend pas ce langage, il n’a enregistré que des sons dépourvus de sens. Mais, bien sûr, avec quelqu’un qui parle anglais, avec, par exemple, un autre télépathe, il pourrait entretenir une communication dans les deux sens, sur une distance assez considérable.
— Très intéressant, vermine. Merci de nous avoir fourni cette donnée supplémentaire avant votre exécution. Et maintenant…
— Une minute ! dit Lingo. Le plus beau est encore à venir. Si vous vous informez auprès de votre Haarar Koris, vous apprendrez que l’un d’entre nous a pu rester sur le vaisseau. Une fille nommée Linda Dortin – une autre télépathe. Elle est, en ce moment, en communication directe avec Max.
— Et alors, vermine ? Vous pensez qu’elle peut s’échapper ? Qu’elle s’échappe ! Le canon laser sur le champ d’atterrissage réduirait en cendres votre vaisseau dès avant le décollage, et…
— Oh, elle n’a pas l’intention de décoller, dit Lingo avec un léger sourire. Loin de là, elle attendra que nous retournions indemnes au vaisseau, puis nous prendrons congé de votre hospitalière capitale. Un rire bref et une grimace impertinente à l’adresse du Kor. Parce que vous ne serez que trop heureux de nous laisser partir, dit-il. Voyez-vous, notre vaisseau contient une bombe thermonucléaire relativement puissante, assez puissante pour détruire le Conseil de la Sagesse tout entier. Si Max relaie mon ordre, ou si nous étions tués… Lingo se passa l’index sur la gorge.
Impassible, le Kor se renversa sur son dossier.
— Ainsi, vous me prenez pour un fou, vermine, dit-il. Supposiez-vous vraiment que nous aurions permis à votre vaisseau de s’approcher n’importe où aux abords de Duglaar, sans l’examiner de fond en comble avec des détecteurs de radiation ? Je sais très bien qu’il ne peut y avoir une once de substance radioactive sur votre vaisseau.
— Peut-être, dit Lingo, d’un air narquois. Néanmoins, si j’étais vous, je ne prendrais pas de risques et je vérifierais encore une fois.
— Vous feriez n’importe quoi pour prolonger votre misérable existence de quelques minutes encore, n’est-ce pas, vermine ? Très bien, pour être tout à fait sûr, nous allons faire une autre vérification. Mais cela ne vous donnera pas beaucoup plus de temps, car les véhicules cernant le vaisseau sont équipés de détecteurs de radiation.
Le Kor hurla quelques mots en duglaari dans son microphone, puis concentra son attention sur ses écrans de données.
Brusquement, ses oreilles s’affaissèrent et ses yeux rouges se mirent à rouler dans leurs orbites.
— Les détecteurs indiquent une grande concentration de radioactivité sur votre vaisseau, psalmodia-t-il. Comment avez-vous trompé nos détecteurs pour l’amener jusqu’ici ? C’est impossible.
— Impossible pour vous, peut-être, dit Lingo, avec un petit rire mauvais, mais après tout, vous n’êtes qu’un Doug. Allons, mon ami velu, la situation est tout à fait claire. Laissez-nous partir et vous restez en vie, de même que le Conseil de la Sagesse. Tuez-nous, et vous mourez aussi. Pour faire bonne mesure, sur les centaines de miles carrés qui nous entourent, tout sera réduit en poussière. Vous avez le choix.
Le Kor donna des ordres d’une voix perçante aux techniciens de la passerelle qui s’affairaient devant l’ordinateur. .
— J’ai soumis votre proposition au Conseil de la Sagesse, dit le Kor. Nous allons attendre ses estimations.
Après quelques minutes, le Kor leva ses regards des écrans, les oreilles à nouveau dressées.
— Très bien, débita-t-il. Le Conseil de la Sagesse a arrêté sa décision. Vous êtes libres de partir.
— C’est très sage de votre part, dit Lingo d’une voix traînante, observant le Kor attentivement. Mais je ne m’arrêterais pas en si bon chemin, si j’étais de vous. Par exemple, je ne pousserais pas la naïveté jusqu’à nous laisser quitter la surface de Duglaar, avec l’intention de nous faire exploser ensuite dès que nous serons assez loin dans l’espace pour que la bombe devînt inoffensive pour vous. Parce qu’au premier signe d’un mouvement hostile, une fois que nous aurons quitté cette planète, nous nous contenterons de brancher notre générateur de Champ statique et Dugl sera transformée en nova.
Les oreilles du Kor battirent de rage contrariée.
— Ainsi vous vous croyez intelligent, vermine ? Ainsi vous avez deviné le résultat des calculs du Conseil de la Sagesse. Mais vous avez été trop habile, car vous avez mis le doigt sur le point faible de votre propre plan. Qu’est-ce qui vous empêcherait de brancher votre générateur de Champ statique dès que vous quittez Duglaar, que vous soyez ou non attaqués, détruisant ainsi ce système solaire tout entier ?
— Ceci aurait pour autre conséquence notre mort, dit Lingo. Nous ne désirons pas mourir.
— Et pourquoi devrions-nous le croire ? dit le Kor. S’il est vrai que des suppléants du Conseil de la Sagesse sont dispersés d’un bout à l’autre de l’Empire, en réserve, ils sont tous, bien entendu, au repos et non programmés et il faudrait de nombreux mois pour en mettre un nouveau en état de fonctionner. De cette façon, la date de destruction de Forteresse Sol serait reportée de plusieurs mois. Comment pourrais-je être certain que vous ne considérez pas le sacrifice de vos vies comme un prix raisonnable pour ce délai ?
Lingo sourit.
— Vous ne le pouvez pas, dit-il. Vous devez accepter ma parole.
— Pourquoi le devrais-je ? répliqua Kor. A moins que vous soyez disposé à accepter la mienne. Je permettrai que votre vaisseau quitte le système Dugl, mais il sera complètement cerné par une Flotte Duglaari, jusqu’à ce qu’il dépasse largement le point où il pourrait, en branchant son générateur de Champ statique, transformer Dugl en nova. La flotte sera prête à vous écraser à l’intérieur de votre Champ de Forces et, bien sûr, sa position lui permettra de vous éliminer pendant la minute nécessaire pour réchauffer un générateur de Champ, statique. Comme vous le savez, il est très simple de détecter un Champ statique en voie d’élaboration, avant qu’il ne devienne dangereux, c’est pourquoi notre flotte aura tout le temps voulu pour vous détruire. Mais je vous donne ma parole que nous ne vous détruirons pas, à moins que vous ne tentiez de brancher votre générateur de Champ statique à l’intérieur du système Dugl.
— Et comment puis-je savoir que vous n’allez pas nous détruire sans attendre que nous branchions notre générateur ?
Les oreilles du Kor se contractèrent convulsivement.
— Vous ne le pouvez pas. Vous devez accepter ma parole, dit-il.
Lingo fronça les sourcils. Pour la première fois, le Solarien paraissait hésiter sur sa prochaine initiative. Evidemment, Lingo ne pouvait pas faire confiance au Kor. Tout aussi évidemment, le Kor ne pouvait pas faire confiance à Lingo. Palmer se souriait à lui-même. Cette fois Lingo s’était pris à son propre piège. En fait, il s’apercevait tout à coup que Lingo avait commis erreur sur erreur. Le Kor n’avait pas gobé cette fable sur l’invincibilité de Sol – les Dougs attaqueraient bientôt Sol avec une force écrasante. Une catastrophe directement provoquée par l’arrogance et la vantardise de Lingo. Et maintenant, Lingo s’était mis seul au pied du mur !
Palmer en oubliait presque que sa propre vie comptait dans l’enjeu de ce marchandage.
— Un petit moment, Dirk, dit Raoul Ortega. Laissez– moi prendre la suite une minute.
Il se tourna vers le Kor.
— Le Conseil de la Sagesse est relié à cette pièce ? demanda-t-il. J’ai quelques calculs compliqués à lui proposer.
— Il l’est, dit le Kor.
— O.K., dit Ortega. Fondamentalement, voilà la situation. Tout d’abord, nous pouvons détruire le Conseil de la Sagesse en admettant que nous soyons disposés à mourir nous-mêmes, et vous pouvez nous détruire si vous êtes disposés à mourir et à voir le Conseil de la Sagesse détruit. Mais, à mon avis, on peut raisonnablement supposer que vous préférez vous garder intacts, que le Conseil survive, de même que nous préférerions survivre. Vous seriez disposés à nous laisser partir indemnes dans l’Espace statique, pour autant que vous ayez la garantie que nous n’allons pas provoquer une nova à l’intérieur de Dugl.
— Bien sûr, dit le Kor. La mort de sept Humains ne vaut pas la destruction du Conseil de la Sagesse, d’autant que Sol sera bientôt détruit, de toute façon.
— Ainsi…, dit Ortega en s’humectant les lèvres. C’est simplement une question de confiance. Vous comme moi, nous préférons la sécurité réciproque à la destruction réciproque, du moins, c’est ce que nous prétendons. L’ennui, c’est que vous ne pouvez pas vous contenter de notre parole de ne pas entrer prématurément dans l’Espace statique en sacrifiant nos vies à la destruction de Dugl, et, pour notre part, rien ne nous assure que vous n’allez pas nous détruire avec votre flotte d’escorte, à la première occasion.
» En d’autres termes, si la flotte se trouve assez près pour nous détruire avant que nous arrivions dans l’Espace statique, nous devons vous faire confiance et, dans le cas contraire, vous devez nous faire confiance.
— Vous avez formulé le dilemme correctement, vermine.
— Ah, s’écria Ortega. Mais il existe un autre moyen d’en sortir. Un moyen qui n’exige la confiance pour aucune des parties. Que le Conseil de la Sagesse calcule un cap exact pour notre vaisseau, et pour votre flotte d’escorte, de manière à ce que les positions relatives soient telles qu’il vous faudrait exactement autant de temps pour nous détruire, qu’il nous en faudrait pour chauffer notre générateur de Champ statique et transformer Dugl en nova. En d’autres termes, dans l’éventualité d’une manœuvre hostile d’où qu’elle vienne, le risque que notre vaisseau soit détruit avant que nous n’arrivions dans l’Espace statique serait égal au risque de nous voir transformer Dugl en nova avant d’être nous-mêmes détruits. Nous vérifierions, bien sûr, les calculs de l’ordinateur, pour éliminer toute supercherie. De cette manière, aucun d’entre nous n’aurait rien à gagner en accomplissant une manœuvre hostile, puisque nos chances d’insuccès seraient exactement égales, à nos chances de succès.
La tête de Palmer lui tournait. Tant de forces se trouvaient en jeu… Cependant, il lui semblait qu’Ortega oubliait un aspect de la question. « Mais c’en est trop pour moi », pensa Palmer, et selon toutes les apparences, c’en était trop aussi pour le Kor. Les grandes oreilles du vieux Duglaari, étaient en train de battre comme deux chauves-souris frappées de folie…
Mais le Kor, à la différence de Palmer, ne devait pas recourir à son propre cerveau pour démêler les implications du plan Ortega. Il fit un geste impérieux du microphone qu’il tenait en main, et cria quelques mots en duglaari.
Derechef, une activité furieuse agita les techniciens qui servaient le Conseil de la Sagesse ; le nouveau problème fut posé au grand ordinateur.
Le silence régna pendant de longues minutes dans la salle caverneuse, entrecoupé seulement des cliquetis sourds et des bourdonnements qu’émettait le Conseil de la Sagesse dans son travail.
Palmer, tendu, observait les schémas que les lumières clignotantes traçaient sur la face du grand ordinateur. Ces calculs, il le savait, allaient décider de sa vie ou de sa mort, mais dans un sens, après la perfidie des Solariens, la vie ou la mort n’avaient plus terriblement d’importance – pas lorsque la race humaine entière était condamnée, en tout cas. Une partie de lui-même désirait vivre, mais une autre souhaitait l’échec de la stratégie solarienne. La vengeance n’était qu’une piètre satisfaction quand elle impliquait votre propre mort mais peut-être était-ce mieux que rien.
Et il y avait quelque chose qui échappait à Ortega. Palmer ne pouvait pas mettre le doigt dessus ; c’était à peine plus qu’une sensation dans le creux de l’estomac. Toutefois, d’une manière ou d’une autre, il savait qu’Ortega avait laissé échapper un détail minuscule mais essentiel…
Finalement, après ce qui parut durer des siècles, le Kor se mit à examiner très attentivement ses écrans de données. Quelques minutes encore et il levait les yeux, le visage calme et indéchiffrable, les oreilles, au repos.
— Le Conseil de la Sagesse a terminé ses calculs, vermine, dit-il. Il accepte votre proposition, étant entendu que toute tentative de déviation du cap convenu amènera instantanément votre destruction.
— D’accord, dit Ortega. Etant également entendu que si l’un de vos vaisseaux essayait de se rapprocher discrètement de nous, nous mettrions en marche tout de suite notre générateur de Champ statique.
— Entendu, vermine. Vous allez retourner immédiatement. à votre vaisseau. Les gardes vous conduiront au canal de sortie adéquat.
Le Kor cria un ordre en duglaari, et les dix soldats les plus proches s’avancèrent pour entourer les humains. Les Solariens tournèrent dédaigneusement le dos au Kor et marchèrent à la bande transporteuse qui menait hors de la pièce. Cinq gardes se mirent en tête du petit cortège.
Les cinq autres passèrent entre les Solariens et Palmer. Deux d’entre eux lui saisirent les bras et le poussèrent à genoux. Les trois autres levèrent leurs fusils thermiques.
Lingo pivota sur les talons ; ses immenses yeux verts étincelaient.
— Qu’est-ce que cela veut dire ? aboya-t-il.
— L’officier confédéré qui vous accompagne va être exécuté, dit le Kor, narquois. Rien de plus. Retournez à votre vaisseau.
— Une minute, dit Lingo, le doigt tendu vers Palmer comme vers quelque objet inanimé. Il vient avec nous.
— Vous avez déclaré que les Humains de la Confédération ne sont plus sous la protection de Forteresse Sol, dit le Kor. Par conséquent, cet officier n’est pas sous votre protection. Donc il est prisonnier. Donc, il sera mis à mort.
— Pas si vite, dit Lingo. Nous avions accepté de retirer la protection de Forteresse Sol pourvu que vous acceptiez nos conditions. Vous n’avez pas accepte nos conditions, l’offre ne tient plus. Ou vous ai-je mal compris ? Etes-vous disposés maintenant à nous donner les quatre mille vaisseaux ? Si vous l’êtes, alors…
— Assez, vermine, dit le Kor avec un claquement furieux des oreilles. On vous permet d’échapper vivants. Ne tentez pas de poser de nouvelles conditions. Retournez à votre vaisseau tant que vous le pouvez encore.
— Ne me donnez pas d’ordres, Doug, rugit Lingo. Cet officier est venu sous notre responsabilité et, nom d’un chien, il partira sous notre responsabilité, sinon je donnerai l’ordre de faire exploser la bombe à l’instant même !
Les oreilles du Kor battaient de rage, mais le penchant des Duglaari pour la logique prévalut.
— Très bien, dit le Kor. L’illogisme humain ne vaut pas que nous mettions le Conseil de la Sagesse en danger. Prenez la vermine confédérée et allez-vous-en.
Palmer fut remis sur pied d’une secousse et reconduit à la bande transporteuse avec les Solariens. En chemin, il jeta à Lingo un regard de répulsion non déguisée. Le Solarien lui avait sauvé la vie, mais seulement pour montrer sa supériorité vis-à-vis du Kor. D’une certaine façon, Palmer sentait plus de sympathie pour le Doug qui voulait le tuer que pour l’Humain qui lui avait sauvé la vie.
— Je regrette tout ceci, Jay, dit Dirk Lingo, mais nous allons avoir du travail plein les mains et nous ne pouvons risquer le moindre geste impulsif de votre part. Ce serait insensé, d’ailleurs.
Palmer raidit ses muscles contre les liens qui l’attachaient fermement à l’un des sièges factices de la salle de pilotage du vaisseau solarien.
— Gardez vos excuses, sale traître. Vous avez des choses beaucoup plus importantes à regretter.
Lingo effectuait déjà les manœuvres préliminaires au décollage ; Fran Shannon se trouvait à son siège de contrôle ; Ortega était assis sur l’autre siège factice.
— Les choses ne sont pas toujours ce qu’elles paraissent Jay, dit Lingo, pendant qu’on mettait en place le grand écran hémisphérique.
— Ça, vous pouvez le dire ! cria Palmer. Selon toutes les apparences vous étiez des hommes dignes de ce nom, des amis… plus que des amis. Toute cette blague de m’accepter comme membre de votre Groupe. Toute cette saloperie sur la noble mission de Forteresse Sol. Et qu’êtes-vous, en réalité ? Des lâches, les traîtres d’un mélo de quatre sous !
Lingo scrutait la couverture de nuages gris ; il ignorait manifestement Palmer. « Ils devraient être ici d’un moment à l’autre », se murmura-t-il en aparté.
— Si vous aviez un peu de cran, ricana Palmer, vous feriez exploser cette bombe à fusion à l’instant même et vous détruiriez au moins le Conseil de la Sagesse. Dites, comment faites-vous pour vous supporter ?
Lingo, Fran et Ortega éclatèrent de rire.
— Une bombe ? dit Ortega. Une bombe ? N’avez-vous pas entendu ce que disait le Kor ? Il est impossible de tromper les détecteurs de radiations et de faire passer une bombe « en fraude ». Il n’y a pas de bombe.
— Quoi ? Mais… la seconde fois, les détecteurs ont pourtant montré qu’il y avait une bombe…
— Mais quand apprendra-t-il à réfléchir un peu ? s’écria Lingo. Rappelez-vous ; Linda se trouvait sur le vaisseau. Les ondes cérébrales sont, elles aussi, une forme d’énergie électromagnétique et une forme assez grossière, quand on la compare aux objectifs habituels des détecteurs de radiation. Si les télépathes peuvent diriger les corps d’autres êtres, vous ne croyez pas qu’ils puissent influencer des instruments délicats, créer l’illusion de radioactivité là où il n’y en a pas ?
— Tout n’était donc que trucage ? Comme tout le reste ?
— Très juste, Jay, dit Lingo. Pensez-y ; la bombe a été un trucage comme tout le reste. Comme tout le reste.
— Les voilà ! cria Ortega.
Les vaisseaux de guerre Duglaari perçaient la couverture de nuages et descendaient vers le vaisseau, dix… vingt… cinquante… cent, plus de deux cents vaisseaux qui se concentrèrent en une gigantesque ombrelle, sans la moindre faille, au-dessus de l’aire d’atterrissage, à environ deux mille pieds.
— Le vaisseau solarien au commandant Duglaari. Le Solarien au Duglaari…, récita Lingo dans son micro. Nous allons décoller maintenant et continuer comme convenu.
— Message reçu.
Lingo brancha la propulsion par Champ de Forces et ils s’élevèrent au-dessus de l’aérodrome. Au-dessus d’eux, la couverture de vaisseaux de guerre Duglaari monta, à la même allure, en maintenant la distance constante qui les séparait des Solariens. »
Aussitôt quittée l’atmosphère de Duglaar et sitôt parvenue à vitesse d’échappement, la Flotte Duglaari se disposa en un grand hémisphère creux, la concavité en avant. Le vaisseau solarien prit position, comme prévu, juste devant le bord de la coupe formée par le dispositif Duglaari, exactement alignée sur son centre et suivant donc la même ligne de vol, posé comme en équilibre à l’avant de l’immense Champ de Forces de la Flotte Duglaari.
Ainsi une accélération relativement faible lui donnerait une avance momentanée sur le Champ Doug, et une réduction, tout aussi minime, de la vitesse, le jetterait tout droit contre le Champ de Forces de la Flotte Duglaari.
Le vaisseau solarien accélérai vers l’extérieur, accompagné par son escorte démesurée qui maintenait presque sa position, mais pas tout à fait, entourait le petit engin comme une onde de choc poussant devant elle un grain de poussière.
En un certain sens, Palmer trouvait quelque chose d’apaisant au spectacle terrible des vaisseaux de guerre Duglaari qui remplissaient l’écran dans toutes les directions sauf une. « Voici, pensait-il, la force à l’état pur ; voici la mort. Presque la même mort que celle affrontée avec ces six Solariens auparavant, non pas une, mais trois fois. » Et il se rappelait cette camaraderie merveilleuse, cette confiance muette si profondément ressenties lors du voyage vers Duglaar ; et il prenait un sombre plaisir à porter le deuil de ces journées-là, comme un petit garçon voudrait bien n’avoir pas découvert que son père jadis infaillible n’est qu’une personne comme les autres.
Il se surprit à retourner en tous sens, désespérément, la phrase de Lingo : « … la bombe était une ruse, comme tout le reste. Comme tout le reste. » Tout ce que Lingo avait dit au Kor était du bluff, ou un mensonge ou une supercherie : la bombe, l’invincibilité de Sol, le… Eh quoi, même les superarmes pourraient ne pas exister ! Dans ces circonstances, elles n’étaient guère plus convaincantes que la propagande de la Confédération Humaine… Mais… Mais pourquoi Lingo aurait-il averti le Kor au sujet des armes que Sol pourrait posséder ou pourrait ne pas posséder dans la prochaine décennie ? Pourquoi s’était-il vanté en déclarant qu’il faudrait huit mille vaisseaux pour détruire la Forteresse Sol, alors qu’en bonne logique, il devait savoir que quatre mille suffisaient à rendre toute défense impossible.
Comment les Solariens avaient-ils cru un seul instant que le Conseil de la Sagesse allait se laisser berner ainsi ?
Tout cela devait camoufler quelque intention secrète que les Solariens ne voulaient pas lui révéler, pas plus qu’aux Duglaari. Et si tout le reste n’était qu’une ruse compliquée, peut-être Lingo rusait-il aussi en prétendant livrer la Confédération ? Après tout, cette proposition, le Kor ne l’avait pas acceptée… En fait, comprit-il soudain, Lingo avait formulé sa proposition en termes si arrogants que son seul but était peut-être d’essuyer un refus. Oui, Lingo avait sans doute tout prévu et la proposition n’était qu’une feinte.
Pendant que le vaisseau s’éloignait de Duglaar à toute vitesse, en équilibre sur son cap obligé comme un funambule au-dessus du vide, Palmer comprit à quel point il désirait rehausser sa confiance dans les Solariens. Car sans cette confiance, l’entreprise devenait insensée, sans espoir. Qu’ils sauvent ou non leurs vies, le mythe de Forteresse Sol soutenait la Confédération depuis trois siècles ; s’il se révélait que Sol n’était qu’un mensonge hideux et une traîtrise, la race humaine serait finie et le cauchemar paranoïaque incarné dans l’Empire Duglaari serait destiné à détruire la Galaxie.
Derrière la peur normale de la mort, Palmer sentait percer une crainte de loin plus terrible – la peur d’une mort vide de sens, l’horreur de mourir seul, confus et trahi, avec l’épouvantable prescience que la race humaine tout entière aurait tôt fait de le suivre dans cet oubli final.
Une seule chose s’interposait devant cette mort horrible entre toutes : la foi en six personnes qui, à en juger par les apparences, étaient les plus sombres traîtres de l’Histoire.
Il désirait désespérément croire en eux, mais il ne savait que trop bien pourquoi il désirait croire, et pour cette raison même, il ne pouvait y parvenir.
— Je n’aime pas ça…, murmura Ortega, le regard fixé sur la grande amibe dessinée par la Flotte Duglaari. Quelque chose ne tourne pas rond. Le Kor a consenti trop vite. Tout a été de loin trop facile. Cela n’a aucun sens, en fait, de nous avoir permis de partir comme ça. Il doit y avoir une ruse là-dessous…
— Oh, allons, Raoul, dit Lingo, ne vous tracassez plus. Vous devriez avoir plus de confiance en votre Talent. Vous les avez menés par le bout du nez, c’est tout. Pour eux, il est bien plus logique de nous laisser partir et de ne pas mettre Dugl en danger que d’essayer de nous détruire en risquant une nova.
— Il est bien plus logique de nous détruire sans risquer de perdre Dugl, dit Ortega, mal à l’aise. C’est ainsi que le Conseil aurait dû voir les choses. C’est de cette manière que j’aurais calculé à leur place…
— Mais comment pourraient-ils y arriver ? Là est toute la question, Raoul. S’ils essayent de nous englober, il y a une chance sur deux pour que nous puissions mettre en marche notre générateur de Champ statique avant qu’ils soient en mesure de nous écraser dans leur Champ de Forces. Nous avons tout réglé de cette manière, n’est-ce pas ? Dès que nous aurons passé le point à partir duquel nous pouvons entrer sains et saufs dans l’Espace statique, sans déclencher une nova…
Le visage de Lingo s’allongea. Il pâlit.
— Oh non ! cria Ortega. C’est cela ! Bien entendu ! Comment ai-je pu être si stupide ? Bien sûr ça ne vaut pas le risque d’essayer de nous détruire tant qu’il existe une chance pour nous de transformer Dugl en nova. Mais pourquoi diable n’essaieraient-ils pas de nous englober au-delà du point où notre générateur de Champ statique cesse d’être dangereux pour Dugl ? Et je vous fiche mon billet que le Conseil de la Sagesse a calculé à la microseconde quand cette distance sera atteinte ! Ils vont entamer leur manœuvre d’englobement à l’instant même où ils pourront le faire en toute impunité. S’ils réussissent, nous sommes morts, et s’ils échouent, ils n’ont rien risqué. Leurs chances de succès seront toujours seulement de cinquante pour cent, mais ils n’auront rien à perdre !
— Et nous ne pouvons rien ? grogna Lingo.
— Repris à nouveau à votre propre piège, hein, traître ? triompha Palmer. Si vous autres, damnés Solariens, aviez combattu à nos côtés dans la guerre, au lieu de vous isoler, vous auriez su que les Dougs sont d’habiles tacticiens. Vous auriez su qu’ils ne font pas la moindre manœuvre tant que toutes les chances ne sont pas de leur côté. Eh quoi, dans le dernier combat que ma flotte leur a livré, nous…
« Bien sûr ! pensa-t-il, tout à coup. Bien sûr qu’il existait un moyen d’échapper ! Les Solariens étaient sans doute de brillants stratèges, mais ils n’avaient pas livré bataille depuis des siècles. Sinon ils auraient trouvé le joint, eux aussi. Pas besoin de combinaisons surcompliquées ; c’était l’esquisse habituelle de la Confédération, et elle avait presque toujours réussi. Ce serait peut-être un peu différent cette fois, mais… »
Un sourire amer. Si les forces armées de la Confédération avaient de l’expérience, c’était bien dans l’art difficile de la retraite !
— Qu’est-ce qui se passe, Jay ? dit Ortega, qui s’était retourné et le regardait s’agiter sur son siège.
— Pourquoi ne répondez-vous pas vous-même, meneur de Jeu Ortega ? dit Palmer. N’importe quel commandant de flotte de la Confédération saurait ce qu’il doit faire. Une tactique courante. Peut-être est-ce juste un peu trop simple pour votre esprit tortueux. Quel dommage !
— Cessez de dire des sottises, coupa Lingo. Rappelez-vous, Jay, que vous êtes aussi sur ce vaisseau. C’est votre vie qui est en jeu autant que la nôtre. Si vous connaissez une issue, vous n’avez rien à gagner en nous la cachant !
— Rien que de la vengeance, Lingo, dit Palmer.
— Seul un fou renonce à la vie pour une vengeance vide de sens. Je ne vous crois pas insensé, Jay.
Le coup porta. Pourquoi mourir quand la mort n’a aucun sens lorsqu’on meurt sans savoir si l’on est en train de tuer des traîtres ou de détruire… des amis.
— O.K., Lingo, dit-il. Comme d’habitude, vous avez gagné.
Le vaisseau accélérait vers l’extérieur, suivi par la Flotte Doug, au-delà de l’orbite de Dugl V, et filait de plus en plus vite vers l’orbite du Dugl VI, la planète extrême de Dugl – et la limite de la vulnérabilité de Dugl au générateur de Champ statique solarien. Pour son équipage, c’était aussi la limite de sécurité.
— A quelle distance sommes-nous, Fran ? demanda Lingo, qui examinait nerveusement le mur de vaisseaux de guerre dressé derrière lui.
— A environ dix minutes de l’orbite de Dugl VI.
— C’est maintenant ou jamais, Lingo, dit Palmer. Vous devez le faire graduellement.
— Etes-vous sûr que cela va marcher ? Etes-vous sûr qu’ils ne le détecteront pas ?
— Je ne suis sûr de rien, dit Palmer, très sec. Mais leurs chances de le détecter sont très faibles. Je dirais que la masse de la Flotte Duglaari est au moins égale à trois cents fois notre masse. Ainsi notre vitesse combinée diminuera seulement, au total, d’un tiers de pour cent et si nous étalons cette diminution sur dix minutes, la décélération ne dépassera jamais un trentième de pour cent. Je ne les vois pas détectant une différence aussi minime. Prenons exactement le contre-pied de l’initiative à laquelle ils doivent s’attendre.
— O.K., Jay, dit Lingo. Rien ne va plus !
Avec une lenteur minutieusement calculée, Lingo commença à réduire la puissance de son Champ de Forces. Le vaisseau perdit une infime fraction de sa vitesse et la distance le séparant de la Flotte Duglaari diminua de moins de cent mètres – une distance imperceptible au niveau de l’espace interplanétaire.
Mais ce changement minuscule en position relative suffisait à placer le vaisseau sous l’action du puissant Champ de Forces de la Flotte Duglaari.
— Nous sommes en contact avec le Champ Doug, dit Lingo. Je ne crois pas qu’ils aient remarqué quelque chose.
— Jusqu’ici, tout va bien, dit Palmer. Maintenant continuez à réduire la puissance, doucement mais constamment. Vous devrez régler la manœuvre de manière à ce que notre Champ de Forces soit complètement nul au moment précis où nous traverserons l’orbite de Dugl VI.
Tous les muscles tendus, Palmer regardait Lingo manier les commandes pour réduire encore la puissance du vaisseau. « Cela devrait marcher, pensa-t-il. Leur masse est tellement plus grande que la nôtre qu’ils ne réaliseront jamais que notre propulsion s’est arrêtée et que nous sommes tout simplement poussés par leur propre Champ de Forces de flotte. Et dès que nous aurons traversé l’orbite de Dugl VI… »
— Quatre-vingts pour cent de puissance…, récita Lingo. Soixante-dix…soixante…trente…vingt…dix…
Il leva la main et poussa un soupir de soulagement.
— Ça marche, dit-il. Notre moteur est à l’arrêt et nous sommes propulsés par leur Champ de Forces. Et je ne crois pas qu’ils s’en rendent compte.
— Bon, dit Palmer. Maintenant rappelez-vous, tout dépend du chronométrage. Vous devez brancher la propulsion au maximum de puissance dix secondes avant que nous traversions l’orbite de Dugl VI, et vous devez passer dans l’Espace statique exactement dix secondes plus tard, Si vous branchez le générateur de Champ statique trop tôt – c’est fichu ! Et si vous le branchez trop tard, les Dougs, avec leur Champ de Forces plus puissant, pourront nous rattraper malgré notre brusque accroissement de vitesse et nous englober. Tout dépend du chronométrage. Du chronométrage et de l’effet de surprise.
— Ne vous tracassez pas pour le chronométrage, dit Lingo. Et nous ne pouvons qu’espérer les surprendre, parce que s’ils comprenaient notre manœuvre…
— N’y pensez même pas ! dit Ortega.
— Fran, dit Lingo. Je veux que vous me donniez deux comptes à rebours : d’abord à dix secondes de l’orbite de Dugl VI, et ensuite, donnez-moi un autre compte de dix dès que notre propulsion sera branchée.
— Bien, Dirk.
A l’extérieur le « convoi » gardait la même formation. « Nous sommes prêts pour notre tactique, pensa Palmer. Mais il n’y a pas que nous. Je me demande à quoi peut penser en ce moment le commandant Doug… »
— Nous y sommes presque, Dirk, dit Fran Shannon. Vingt secondes jusqu’au but. Quinze… dix…
Lingo saisit le levier du Champ de Forces de sa main droite ; l’index de sa main gauche était en suspens au– dessus du bouton qui devrait brancher le générateur du Champ statique.
— Neuf… huit… cinq.,. quatre… trois… deux… maintenant !
Lingo abaissa brutalement le levier. Le Champ de Forces démarra à pleine puissance.
Jusque-là, le vaisseau solarien avançait à la même vitesse que les Duglaari, utilisant leur grand Champ de Forces de flotte. Maintenant, son propre Champ de Forces lui donna brusquement une formidable poussée additionnelle – une propulsion sans inertie, capable de faire accélérer le vaisseau jusqu’à une vitesse proche de celle de la lumière. L’engin bondit en avant, quittant le Champ de Forces de la Flotte Duglaari et creusa tout aussitôt un écart considérable.
Fran Shannon commença le second compte : … deux… trois… quatre… cinq…
Palmer regardait intensément la Flotte Duglaari reculer sur l’écran hémisphérique. Elle s’éloignait encore… mais elle s’éloignait plus lentement !
Le commandant Duglaari était revenu de sa surprise. La Flotte Doug accélérait à présent ; le vaisseau solarien ne gagnait plus de terrain, mais son avance soudaine était trop forte pour permettre à la Flotte Duglaari d’entamer tout de suite sa manœuvre d’englobement…
— Six… sept… huit…
Les Dougs comblaient l’écart ! Grâce, à leur grand Champ de Forces de flotte, les vaisseaux de guerre pouvaient accélérer beaucoup plus vite que le vaisseau solarien ne pouvait le faire, et la marge de sécurité rétrécissait de seconde en seconde.
— …neuf… dix… maintenant !
Lingo laissa tomber sa main gauche sur le bouton. Une interminable minute égrena ses soixante secondes tandis que le générateur de Champ statique chauffait, tandis que la Flotte Duglaari s’avançait comme une monstrueuse amibe pour les enfermer dans son étreinte de mort…
Puis les Dougs, Dugl et les étoiles elles-mêmes disparurent soudain pour faire place à l’habituel maelström de couleurs. Le vaisseau solarien était en sécurité dans l’Espace statique.
Lingo laissa échapper un profond soupir.
— Et voilà ! Nous sommes en route, maintenant ! dit-il.
— En route vers où ? demanda aigrement Palmer.
— Vers où voulez-vous que ce soit, Jay ? Forteresse Sol, bien entendu !



 X
Lingo verrouilla les commandes et marcha vers le siège factice où Palmer était attaché.
Je veux vous remercier, Jay, dit-il. Nous vous devons tous la vie.
Je n’ai pas besoin de vos remerciements, Lingo, dit Palmer d’un ton cassant. J’ai sauvé ce vaisseau pour une seule raison – j’avais la malchance d’y être aussi. Comme vous l’avez si bien dit, le suicide est un acte insensé. Mais en ce qui vous concerne, traîtres, vous pouvez aller…
Pas de précipitation, dit Lingo avec une douceur prudente. Nous sommes toujours vos amis. Nous avons un long voyage devant nous et nous souhaitons qu’il soit aussi agréable que possible. Nous ne voulons pas de vous comme ennemi, Jay. Nous désirons que vous vous sentiez chez vous dans notre Groupe. Vous y étiez parvenu.
Et bien sûr, en témoignage de votre affection vous me gardez ligoté sur ce siège. Merci du fond du cœur !
Nous vous avons attaché uniquement pour protéger le vaisseau, dit Lingo, avec la même patience. Vous n’avez pas d’armes et peu de possibilités d’évasion. Si vous renoncez à toute idée de violence, je vous détache.
Palmer haussa les épaules autant que le lui permettaient ses liens.
— O.K., dit-il. Evidemment je ne peux pas voyager jusqu’à Sol troussé comme un dindon. Pas de violence, c’est promis. Mais, je vous en prie, épargnez-moi vos embrassades bidon !
— Comme vous voulez, dit Lingo, en défaisant les nœuds. Vous aurez tout le temps de vous calmer, soupe au lait !
Palmer se leva, fit quelques pas incertains, en se frottant les membres pour rétablir la circulation. Puis il tourna carrément le dos à Lingo et marcha vers la porte de la salle de pilotage.
— Où allez-vous, Jay ?
— Dans ma cabine si ça ne vous fait rien. Il semble y avoir une odeur désagréable ici. Comme disait notre ami Koris : « Je sens des élancements indésirables se manifester dans mon appareil digestif. »
Etendu sur sa couchette depuis des heures, Palmer fixait le mur d’un regard sombre. Le voyage jusqu’à Sol prendrait des semaines ; autant dire des siècles.
« Car une semaine dans ce nid de traîtres est aussi longue qu’un millénaire, pensa-t-il avec amertume. Pourquoi ai-je été si lâche ? J’aurais dû laisser les Dougs écraser ce répugnant vaisseau comme une noix. Tout aurait été fini en une minute. Je n’ai fait que prolonger l’agonie. »
Après tout, qu’avait-il gagné en sauvant le vaisseau et sa propre vie ? Quelques semaines de plus, enfermé avec les traîtres solariens, quelques semaines de plus, peut-être, sur Terre, et puis les Duglaari descendraient sur Sol en masse, pour tout balayer. Le système d’origine de l’Homme serait complètement anéanti.
« Peut-être est-ce là quelque chose à envisager avec plaisir, après tout, pensa-t-il, de plus en plus amer. Le plaisir de voir Forteresse Sol mourir. »
Mais, il devait bien s’avouer que ce serait une piètre satisfaction en fait, car la mort de Sol signifierait, à long terme, la mort de la race humaine tout entière. Pendant trois siècles, le mythe de Forteresse Sol avait soutenu la Confédération Humaine face aux défaites successives, face aux ordinateurs qui promettaient l’extinction certaine d’ici un siècle. Partout, les hommes avaient mis toutes leurs espérances en Forteresse Sol. C’était l’ultime et suprême espoir de la race humaine, le bastion, le Rocher des Siècles, la Citadelle de l’Homme.
Et Forteresse Sol n’était rien qu’un mensonge.
Palmer se sentait seul, plus définitivement seul qu’aucun homme ne l’avait jamais été. Il était seul avec une inacceptable vérité ; il savait que le dernier dieu de l’Homme était mort et il savait aussi que ce dieu-là, comme tous les autres, n’avait été que l’enfant bâtard de l’espoir et de la peur, l’inutile refus de la réalité finale ; il savait que, comme chacun de ses membres, la race humaine dans son ensemble était mortelle et condamnée à disparaître.
Il se représenta la grande masse inerte de la Galaxie, à travers laquelle le vaisseau se précipitait ; des milliards d’étoiles, des millions de planètes. Un vide total et froid, régi d’une main de fer par les lois impersonnelles de la physique.
Qu’était-ce que l’Homme, qu’était-ce que la vie elle-même, sinon un oligo-élément, une contamination insignifiante dans le vaste univers inanimé ? Dans l’ensemble de la Galaxie, la vie était statistiquement négligeable. La masse totale de tous les protoplasmes vivants, depuis l’aube des temps, n’avait jamais égalé la masse d’une étoile naine, une poussière morte dans l’Infini. Et la conscience ne représentait que la milliardième partie de la vie dans l’univers.
Et cet atome de conscience organisait l’univers, donnait un sens au roc inanimé et aux gaz aveugles.
Et cet atome de conscience se cramponnait si éperdument à chaque heure de son existence qu’il sacrifierait tout pour quelques mois de vie.
Là était le crime de Forteresse Sol.
Dirk Lingo avait accompli l’impossible – il avait inventé un péché nouveau. Un péché, non contre les hommes ou les dieux, mais contre la vie elle-même. L’univers après tout, n’était qu’un vaste champ de bataille où la vie faisait la guerre à la mort, où la conscience, la sensibilité, l’intelligence, luttaient pour la survie dans l’océan infini du néant.
Et Forteresse Sol était passée à l’ennemi. Plus grande trahison ne pouvait se concevoir. Car l’Empire Duglaari n’était pas du côté de la vie ; il était un agent du néant, de la mort.
Jusqu’à ce jour, Palmer n’avait pas compris la vraie nature de l’ennemi qu’il avait passé sa vie à combattre. L’Empire Duglaari représentait l’incarnation de la folie. Ils ne luttaient ni pour agrandir leur territoire ni pour augmenter leurs richesses ni pour semer la vie dans l’univers inanimé. La mort était l’unique but des Duglaari – l’extinction de toute autre vie intelligente. Et quand cet objectif démentiel serait finalement atteint, resterait-il aux Dougs eux-mêmes une raison de vivre ? Ne resterait-il pas plutôt au Conseil de la Sagesse à disparaître, et aux Dougs eux-mêmes à suivre leur ordinateur dans l’oubli final ?
Et il ne resterait plus rien nulle part, sinon du gaz brûlant, de la roche infiniment froide et des centaines de trillions de miles cubiques de néant…
Palmer se secoua craintivement. Il se sentait chanceler au bord de la démence. Ces eaux étaient trop profondes pour que n’importe quel homme pût les sonder seul…
Et tout à coup, il sut que malgré tout son ressentiment, malgré toute sa haine, il devrait tôt ou tard faire la paix, au moins une trêve temporaire avec les Solariens. Aucun homme ne pouvait accepter de mourir ainsi, privé de tout contact humain.
Les Solariens étaient des lâches, c’étaient des traîtres, des êtres innommables, mais c’étaient des êtres humains.
Et malgré toutes leurs vilenies, malgré toute la haine qui les séparait, ils pourraient très bien être les derniers êtres humains qu’il verrait avant de mourir.
On frappa à la porte.
— Allez-vous-en !
On frappa avec plus d’insistance.
— Allez-vous-en. Que le diable vous emporte !
Plus tard, il le savait, il devrait les affronter, mais maintenant, il ne pouvait ressentir que de la haine et il désirait rester seul avec les cendres encore chaudes de si fureur.
— C’est moi, dit la voix de Robin Morel.
Qui d’autre ? Sinistre rencontre. L’être qu’il haïssait le plus, à l’exception peut-être de Lingo et, bien sûr, celle qu’il se sentait le moins capable de renvoyer.
— Bien, bien, marmonna-t-il, entrez.
Robin ouvrit d’un coup de pied et resta dans l’encadrement de la porte, un insupportable regard de compréhension et de compassion sur le visage et un verre dans chaque main.
— Raoul nous a préparé une paire de Supernova, dit– elle, en s’asseyant sur le lit, à côté de lui. Prenez-en une. Vous vous sentirez beaucoup mieux.
De la main droite elle lui tendit le petit verre rempli d’un liquide bleu.
— Comment puis-je savoir si ce n’est pas du poison ? grogna Palmer, renfrogné.
— Ne faites pas l’enfant, Jay. Si nous désirions vous tuer, nous n’aurions pas besoin de faire appel à la ruse pour y parvenir.
— J’ai appris à ne plus me croire capable de comprendre l’esprit solarien, dit-il avec amertume.
— Jay…, soupira-t-elle avec résignation, et puis elle eut un léger rire. Un très, très vieux toast terrien, dit-elle, permutant les verres. « S’il y a du poison dans ton vin, que ma vie paye pour la tienne !
Souriante, elle avala la boisson qu’elle lui avait d’abord offerte.
Palmer se sentit infiniment ridicule mais aussi, en un sens, touché. Sans un mot, il prit le second verre.
Comme il se souvenait du Neuf Planètes, il était prêt à tout lorsqu’il but le clair liquide bleu – à tout, sauf à ce qui l’attendait. La boisson n’avait aucun goût ; c’était exactement comme un verre d’eau froide.
Le liquide coula sans laisser de saveur le long de son gosier et dans son estomac. Soudain il connut une sensation étrange, comme si une partie de lui-même se diffusait dans la boisson, plutôt que la boisson dans son système sanguin. Ses émotions, sa haine, sa crainte et sa fureur parurent sortir de lui et se condenser en une boule massive, dense, insupportable, d’émotions à l’état pur, apparemment localisée au creux de son estomac.
Palmer ne gardait plus, semblait-il, qu’un esprit fraîchement purifié, maintenant calme, détaché, d’une impassibilité folle, d’une totale objectivité, qui observait de loin le bouillonnant petit soleil formé par ses émotions, comme un spectateur que le spectacle amuse et rebute tout à la fois.
En voyant ses propres émotions bouillonner ainsi, grouiller à l’intérieur d’une petite sphère brûlante de haine, de fureur et d’angoisse, il eut l’impression de contempler un phénomène qui ne le concernait pas du tout, un spectacle étranger et profondément grotesque.
Puis la boule fit explosion.
Pendant une minute terrible, une longue minute de nausée, il sentit l’explosion épouvantable, monstrueuse, irrésistible de sa propre haine, passer dans tout son être. Comme une radiation puissante à travers une mince feuille de papier. Puis, l’impression sembla le dépasser et disparaître.
Complètement. Il se sentait purifié par le feu de son passage : purifié, tranquille, ouvert au monde. Cette haine n’était pas partie intégrante de son être. Elle était provoquée par la rencontre de forces extérieures qu’il ne pouvait dominer et quand elle avait explosé en une déflagration de feu purificateur, elle s’était consumée d’elle-même et avait rendu Palmer à sa vraie personnalité, à sa propre volonté.
Robin rit doucement.
— Vous comprenez maintenant, dit-elle, pourquoi ce cocktail s’appelle une Supernova.
Palmer regardait Robin, avec des yeux pénétrés d’un calme nouveau et il ne vit plus un traître, mais simplement un être humain, une femme. Elle aussi s’était peut-être trouvée sous l’emprise de forces extérieures, horribles, incompréhensibles, parvenues d’une manière ou d’une autre au plus profond de son être, mais, quoi qu’elle eût fait, elle et les autres Solariens, si odieux que soit leur crime, ils étaient aussi, dans un sens des victimes. Victimes et oppresseurs en un seul corps, lumière et ténèbres en un seul esprit – c’étaient des êtres humains, après tout.
— Je suppose que je me suis conduit d’une façon assez mélodramatique, dit Palmer, l’air plus ou moins niais.
— Pas plus que nous, répondit-elle. La différence c’est que nous le faisions dans un but précis. Mais, après tout, une partie de ce but exigeait justement que vous agissiez comme vous l’avez fait.
— Ce truc doit être trop fort pour moi. Je ne vous comprends pas du tout.
Elle rit, mais son rire dissimulait de la tristesse.
— Non, Jay, dit-elle. Vous n’êtes pas ivre. Une Supernova ne vous saoule pas ; mais elle vous fait voir vos émotions comme quelque chose d’extérieur à vous-même, pour un moment.
» Cela vous permet en quelque sorte, de les voir de l’extérieur, comme si votre esprit était un observateur détaché ! Elle isole vos émotions et vous apaise. Non, Jay, vous êtes plus sobre maintenant qu’avant de boire.
— Si je ne suis pas saoul, alors que diable vouliez-vous dire en prétendant avoir fait ce que vous avez fait pour que je fasse ce que j’ai fait. Pour moi ces belles paroles ne font que camoufler une autre entourloupette.
A voir ses yeux, Robin soumettrait ce difficile interlocuteur à un examen presque chimique.
— Je suppose que vous êtes prêt à entendre la vérité, dit-elle. Du moins en partie.
— C’est tout ce à quoi j’ai droit ici, dit-il, mordant. Des miettes de vérité et de grandes tranches de mensonge.
Elle lui lança un sourire ironique.
— Je vois que les effets de la boisson se dissipent, dit– elle. Dommage qu’ils ne puissent être permanents. Faites un petit effort et rappelez-vous comme vous vous sentiez bien quand vos émotions ne troublaient pas votre raison.
De fait, Palmer s’aperçut que son état d’esprit avait changé, d’une minute à l’autre. Il n’était plus complètement et froidement raisonnable. L’ancien mélange de confusion, de fureur et de haine revenait à la charge, mais c’était différent ; cela ne pourrait plus jamais être tout à fait la même chose. Il s’était aperçu que ses sentiments étaient à double face, qu’une situation paraît bien différente quand on peut l’examiner sans subir l’influence de ses émotions. Ses émotions revenaient au galop maintenant, mais il savait que le souvenir de ce point de vue privilégié ôterait à ses émotions beaucoup de leur virulence et, ce, jusqu’à sa mort.
— Vous vous êtes joués de moi tout le temps, n’est-ce pas ? dit-il. Depuis la première minute où je me suis embarqué sur ce vaisseau, vous m’avez dicté mes pensées. Pourquoi ? Qu’avez-vous à gagner ?
Robin poussa un profond soupir, son visage et son attitude parurent se détendre, comme si on lui ôtait, enfin, un lourd fardeau.
— Oui…, murmura-t-elle. D’une certaine manière, nous vous avons… changé. Mais surtout à votre avantage, pas au nôtre. Essayez de vous voir vous-même tel que vous étiez au début, avant que vous nous rencontriez et comparez ce souvenir à ce que vous êtes aujourd’hui. N’êtes-vous pas d’accord avec les changements ?
Il se souvint… et les semaines lui parurent des années. Il réalisa qu’il avait élargi son univers mental ; vécu plus d’expériences, exprimées en termes de relations humaines nouvelles, il avait plus appris, approfondi davantage et mûri plus durant ces quelques semaines que pendant toute la décennie précédente.
Il se sentait plus âgé de dix ans ; pas plus fatigué mais plus mûr de dix ans.
Plus ou moins artificielle, sa promotion au grade de général lui avait laissé, le jour où il était monté à bord du vaisseau solarien, la mentalité d’un commandant de flotte. Maintenant il savait à propos des Duglaari, de la guerre, de l’esprit humain, de Sol, certaines choses que même un Grand Maréchal confédéré ne pouvait comprendre. Le rang de général n’était plus un simulacre vide de sens ; à présent, il lui revenait de droit.
Pas de doute, il avait changé et il se trouva d’accord avec les changements, car les changements allaient dans le sens d’une plus grande maturité.
— Vous sursautez quand vous regardez en arrière, n’est– ce pas ? dit Robin. Vous êtes vraiment meilleur maintenant que vous ne l’étiez au début. Par exemple, si vous deveniez aujourd’hui commandant en chef de la Confédération, comme vous pourriez le devenir un jour, vous n’auriez pas le moindre doute au sujet de votre compétence.
» Parce que vous vous savez assez grand pour remplir cette fonction, maintenant. C’est plutôt la fonction qui est trop petite pour vous.
— A quoi bon, même si c’est vrai ? coupa-t-il. La guerre est perdue. Sol est à la veille de l’anéantissement, et, quand la Confédération apprendra cette nouvelle, elle perdra toute volonté de combattre. Voilà votre travail.
— Vous ne savez pas encore tout, Jay. Je pense que vous êtes prêt pour le reste – au moins pour une bonne partie. Il est temps que vous parliez avec Dirk. Il vous doit des excuses.
— Des excuses ? Comment peut-on s’excuser d’une trahison ?
Elle haussa les épaules.
— Allez à la salle de pilotage et voyez par vous-même, dit-elle.
Lingo était seul dans la salle de pilotage ; avec un sourire mi-amer, mi-triomphant, il contemplait le tourbillon insensé de l’Espace statique.
— Asseyez-vous, Jay, dit-il, en se mettant à l’aise sur son siège de pilote.
Palmer s’assit à côté de Lingo.
— Robin prétend que vous avez des excuses à faire, dit-il d’une voix atone. Je suppose que vous savez où vous pouvez les mettre. Comment pourriez-vous trouver une excuse pour votre stupidité – essayer de vendre la race humaine.
Lingo rit âprement.
— Que vous m’accusiez de trahison, je peux comprendre…, dit-il, mais quand vous m’accusez de stupidité, ça me blesse un peu.
— C’est assez, Lingo ! dit Palmer, d’un ton cassant. Bon Dieu, vous savez bien que vous avez vendu la mèche. Je peux comprendre ce que vous étiez en train de faire, même si cela me soulève l’estomac. Bluffer les Duglaari pour qu’ils laissent Sol en paix, même s’il fallait leur offrir la Confédération tout entière en guise de prix de consolation. Alors, si vous avez le temps de mettre au point ces superarmes, quand tous les hommes seront morts, sauf vous, les Solariens… Mais vous avez été un peu trop rusé, n’est-ce pas ? Et maintenant, vous n’aurez plus aucune possibilité de construire des superarmes.
Lingo se retourna vers Palmer, le visage tordu de rire.
— Ainsi, vous y avez cru aussi ! s’écria-t-il enfin. Laissez-moi m’en féliciter ! Jay, toutes ces superarmes ne vous étaient-elles pas quelque peu familières ? Vous n’aviez pas l’impression d’entendre le genre de sornettes que la section de propagande de la Confédération agite sans arrêt ? J’espère que oui car, voyez-vous, ces fables ont été prises mot pour mot à la propagande confédérée. De la première à la dernière, c’étaient autant de mensonges. Personne ne sera capable de construire de pareilles armes d’ici des siècles, sinon jamais. Laissez-moi vous dire, Jay, quatre cents vaisseaux de guerre Duglaari vaincraient sans peine les forces de Forteresse Sol. Que dire alors de quatre mille ?
— Dans ce cas, qu’est-ce qui vous fait rire, bon sang ? Ainsi, tout n’était qu’un bluff pour faire croire aux Dougs que Sol est une noix trop dure à croquer, et la ruse a fait long feu ! Maintenant les Duglaari vont attaquer Sol avec dix fois les forces nécessaires pour vous exterminer. De votre propre aveu, vous vous êtes pris à votre propre piège !
Lingo secoua la tête.
— Ah, Jay, dit-il, vous êtes sûrement capable de plus de subtilité ! N’avez-vous jamais entendu parler de Jeannot Lapin ?
— Qui ?
— Jeannot Lapin. Une vieille légende terrienne. Jeannot Lapin était un petit lapin machiavélique qui vivait dans un lopin de buissons épineux. Un beau jour, il fut capturé par son pire ennemi, compère Renard. Compère Renard prit grand plaisir à lui réciter le long catalogue d’atrocités qu’il allait infliger à sa victime. Mais au lieu de la réaction attendue – la peur et la haine – le pauvre compère Renard s’entendit remercier par Jeannot Lapin pour son infinie miséricorde. Enfin, compère Renard demanda pourquoi il recevait des remerciements pour sa promesse d’écorcher Jeannot Lapin tout vif et de le faire cuire dans de l’huile. A quoi notre héros répondit : « Vous m’avez dit que vous alliez seulement me cuire dans de l’huile, m’écorcher vivant et me manger. Mais, bien sûr que je vous remercie, compère Renard ! Au moins, vous n’allez pas me jeter dans cet épouvantable lopin de buissons épineux.
— Et alors ? Quel rapport avec… ?
— Vraiment, Jay ! soupira Lingo. Ne pouvez-vous pas deviner ce que compère Renard fit à ces paroles. Il jeta Jeannot Lapin dans le lopin de buissons épineux, évidemment ! Et, depuis sa capture, c’est là que notre petit Jeannot Lapin voulait en venir.
Palmer en resta bouche bée.
— Vous voulez dire… ?
— Quoi d’autre ? dit Lingo avec un haussement d’épaules et un sourire. Du début à la fin tout s’est passé exactement selon le plan prévu.
Il soupira, plissa le front et regarda Palmer avec de la tristesse, du repentir sur le visage.
— Et c’est pour cela que je veux vous demander pardon, Jay, dit Lingo. On a usé de vous. Vous faisiez aussi partie du plan. Ne vous êtes-vous jamais demandé pourquoi diable nous avions besoin d’un soi-disant Ambassadeur de la Confédération ? Après tout, si, comme nous l’avons dit à Kurowski, toute cette idée de capitulation était simplement une ruse pour arriver à voir le Kor, nous aurions pu, tout aussi bien, utiliser un faux Ambassadeur, n’est-ce pas ?
— Mais ce n’était pas une ruse ! Vous aviez réellement prévu de livrer la Confédération, alors vous aviez besoin d’un Ambassadeur.
Lingo secoua la tête.
— Ne soyez pas puéril ! dit-il, brutal. Supposez-vous vraiment que la Confédération aurait entériné la capitulation négociée par vous, quels qu’en fussent les termes ? Bien sûr que non, pas pour tout l’or du monde ! Et pensez-vous que nous étions assez stupides pour croire que vous, le tout premier, seriez d’accord pour capituler ? Jay, nous avons eu besoin de vous pour agir exactement comme vous l’avez fait.
— Quoi ? Vous avez eu besoin de quelqu’un qui tente de vous tuer ?
— Précisément. Cela rendait toute l’affaire plausible. Nous devions nous assurer que les Dougs nous croyaient réellement venus jeter la Confédération aux loups. Et le seul moyen de les en convaincre, c’était de vous en convaincre également et de vous faire agir en conséquence. Laissez-moi vous féliciter, Jay. Vous avez joué parfaitement le rôle de l’Ambassadeur Confédéré trahi par ses frères.
— Croyez-moi, Lingo, dit Palmer, mordant, je ne jouais pas la comédie !
— Bien sûr que non. Toute la question était là. Vous n’auriez jamais trompé les Dougs si vous aviez joué la comédie. Vous deviez croire à cette trahison.
— Mais pourquoi ?
— Pour rendre toute l’affaire plausible, dit Lingo, avec patience. En m’attaquant, vous avez convaincu le Kor que nous étions réellement prêts à livrer la Confédération Humaine. Et une fois qu’il en fut convaincu – ou plutôt, une fois que le Conseil de la Sagesse en fut convaincu – le reste suivit logiquement : Forteresse Sol ne protège plus la Confédération. Donc, Sol utilise la Confédération pour gagner du temps. Donc Forteresse Sol juge avoir besoin de ce temps. Donc les superarmes dont je leur ai parlé peuvent être en cours de fabrication. Donc, il incombe à l’Empire Duglaari de ne prendre aucun risque, de changer ses projets et d’attaquer Sol plutôt maintenant qu’après la destruction de la Confédération.
— Vous… vous voulez dire que toute l’affaire, le but unique de la mission était de convaincre l’Empire Duglaari d’attaquer Forteresse Sol ?
— Pour être plus précis, dit Lingo sèchement, notre but était de convaincre les Dougs d’attaquer Forteresse Sol avec une force écrasante.
Cela expliquait tout ! Palmer était renversé. Toutes les contradictions s’évanouissaient d’un coup. Les Solariens avaient raconté à l’Etat-Major une histoire à dormir debout pour obtenir un Ambassadeur confédéré. Ils avaient besoin d’un Ambassadeur pour convaincre le Kor par un nouveau mensonge. Le Kor et le Conseil de la Sagesse devaient croire ce mensonge sur les superarmes pour prendre la décision d’attaquer immédiatement Forteresse Sol !
Tout s’accordait, en succession logique. Mais la conclusion était de la pure démence !
— Mais pourquoi, Lingo, pourquoi ? s’exclama-t-il. A quoi avez-vous abouti ? Simplement à la destruction de Forteresse Sol !
Lingo sourit ironiquement.
— A quoi nous avons abouti ? Simplement à ce que personne n’a été capable de réaliser en trois siècles ! Réfléchissez, mon vieux, réfléchissez ! Depuis trois cents ans les Duglaari livrent la guerre à leur manière. Ils ont commencé avec un avantage en vaisseaux et ils ont toujours eu grand soin d’éviter tout risque de le perdre jamais. Ils n’ont jamais risqué plus de trois cents vaisseaux dans un même combat.
— Bien sûr que non. Nous non plus, d’ailleurs. Aucun système solaire isolé ne vaut de risquer trois cents vaisseaux. Ce sont les vaisseaux qui comptent dans une guerre comme celle-ci.
— Exactement, Jay, exactement. Les Dougs ont pu tout faire à leur guise : c’est une guerre d’usure, une guerre où le nombre relatif des vaisseaux est le facteur primordial, une guerre qu’ils ont commencée avec un avantage appréciable en matériel. C’est pourquoi nos amis Dougs, toujours absolument logiques ne se sont jamais exposés à perdre cet avantage. C’est leur guerre, à leurs conditions, depuis le premier jour. Mais c’est fini, maintenant !
— Je ne comprends toujours pas. comment quatre mille vaisseaux Duglaari qui attaquent Forteresse Sol, c’est une manche gagnée pour nous.
— Allez, Jay, faites travailler votre sacrée caboche ! dit Lingo. Jamais les Dougs n’ont risqué le dixième de ce qu’ils vont risquer maintenant. Pour la première fois dans l’histoire de la guerre, nous les avons obligés à lutter selon nos conditions. Ce n’est plus une guerre d’usure, une guerre que nous devons perdre. Nous les avons amenés à miser le résultat final de la guerre sur une seule bataille ! Qu’arriverait-il si toute cette flotte de quatre mille vaisseaux de guerre Dougs était complètement détruite en attaquant Sol ?
— Quoi… quoi… tout le cours de la guerre en serait changé, la situation complètement renversée. Nous aurions l’avantage en vaisseaux. Ce serait notre guerre !
Soudain, il réalisa l’énormité du résultat. Le sort de la race humaine entière allait dépendre de ce qui se passerait quand l’immense armée Doug attaquerait Forteresse Sol. Si Sol était détruite, la Confédération perdrait toute ardeur combative et les Duglaari se trouveraient devant une simple opération de nettoyage. Mais si la Flotte Duglaari était détruite par les superarmes solariennes… superarmes ? Superarmes ? Mais… Mais…
— Mais les superarmes n’existent pas ! s’exclama-t-il. Ce n’est qu’un mensonge ! Vous venez de le dire. Il n’y a pas de superarmes. Quoi… quoi, vous prétendiez même que quatre cents vaisseaux Dougs pourraient facilement vaincre les forces de Sol !
— C’est bien ce que j’ai dit, et c’était un chiffre assez prudent.
— Mais alors, vous n’avez fait qu’assurer notre défaite ! Les Dougs vont exterminer Sol, et…
— Ah, dit Lingo avec un sourire énigmatique qui réunissait une trace de triomphe et presque un soupçon… de regret, mais il y a une arme qui vous a échappé. Une arme à laquelle le Kor n’avait pas songé. Une arme que nous avons toujours eue.
— Toujours ? Mais qu’est-ce que c’est ?
Lingo se retourna, et fixa le maelstrom mystérieux de l’Espace statique, à travers lequel le vaisseau se précipitait à plusieurs fois la vitesse objective de la lumière, vers son rendez-vous avec Armageddon. Le visage de Lingo paraissait vide de toute couleur et quand il parla, les mots étaient, pour l’une ou l’autre raison, lourds d’amertume.
— Que voulez-vous que ce soit ? dit Lingo, comme s’il voulait retrouver ses propres pensées.
— Que voulez-vous que ce soit, sinon Forteresse Sol ?
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Max et Linda jouaient à la table de télépathie, sans grande conviction, pour tuer le temps. Robin et Dirk étaient ailleurs dans la salle de pilotage où ils s’isolaient de plus en plus souvent depuis une semaine environ. Fran Shannon, affalée dans un fauteuil, lisait distraitement un recueil de poésies. Ortega tripotait sans but dans son bar.
Tous semblaient vivre dans un curieux mélange d’impatience et de sombre pressentiment, tous se comportaient comme le client dans la salle d’attente du dentiste. Le mode de vie du Groupe organique solarien avait changé, s’était adapté aux sautes d’humeur qu’aucun de ses membres ne semblait capable d’éviter.
Pour Palmer, il était difficile de distinguer les nuances individuelles – il ne ressentait que l’effet total, créé par des douzaines de changements subtils : Max et Linda passaient de plus en plus de temps à se regarder dans les yeux, sans un mot, dans une totale communion psychique ; Robin et Lingo s’isolaient de plus en plus souvent, pour des périodes de plus en plus longues ; Fran Shannon tentait sans aucun succès de se plonger dans les livres ; Ortega semblait crépiter d’une énergie nerveuse inutilisée.
Et pourtant, les Solariens étaient toujours très proches les uns des autres, leur Groupe n’avait presque rien perdu de son identité collective. Dans un sens, leurs besoins psychiques individuels avaient changé et les rapports au sein du Groupe s’étaient modifiés en conséquence. L’esprit de communauté restait, mais il ressemblait plus, maintenant à la communauté de pensée d’un vieux couple, qui se partage des silences plutôt que des mots.
Pour quelqu’un du dehors, l’effet était, en quelque sorte, exaspérant et Palmer avait, de jour en jour, les nerfs qui lui venaient de plus en plus à fleur de peau.
Au diable, Raoul, dit-il, en saisissant un verre du bar et le faisant résonner sous l’ongle de son pouce, que se passe-t-il ?
Hein ? marmotta Ortega, réveillé de quelque rêverie secrète. Oh, rien de spécial, Jay… on réfléchit un peu, sans plus.
Ce n’est pas ce que je veux dire, et vous le savez. Tout le monde est tellement tendu et tellement replié sur soi-même.
On ne peut pas dire que vous soyez gai comme un pinson, vous savez, dit Ortega.
Eh bien, après tout, le sort de la race humaine entière va se décider dans quelques semaines, dit Palmer. C’est assez difficile à envisager – la bataille décisive. Conditionnés comme nous le sommes à croire que la guerre va durer au moins encore un siècle…
C’est toujours possible, dit Ortega, en se versant un petit coup de whisky. En fait, la guerre va presque certainement se prolonger. Même si les Dougs perdent quatre mille vaisseaux, il leur en reste encore trois mille, après tout. L’Empire Duglaari ne va pas simplement se dessécher ou exploser du jour au lendemain. Ils seront dans la même position que la Confédération aujourd’hui – livrant un combat retardateur dans une guerre qu’ils ne peuvent plus gagner ; perdant des systèmes solaires, l’un après l’autre… Cela pourrait sans doute continuer au moins encore un siècle. La grande différence, c’est que ce serait nous qui serions assurés de la victoire finale.
Et si les Dougs exterminent Sol, dit Palmer, la Confédération ne sera pas plus mal lotie, du point de vue utilitaire, qu’elle ne l’est à présent. La défaite sera purement psychologique et ils poursuivront la lutte, sans goût et sans espoir durant quelques décennies.
Ils ? dit Ortega arquant les sourcils. Ils, pas nous ?
Donnez-nous aussi un verre, Raoul, dit Palmer. Oui, j’ai dit ils. En ce qui me concerne, je ne sais plus ce que je sais. J’ai passé trop de temps avec les vôtres. Je connais trop la vraie nature des Dougs et de la guerre pour n’être, tout simplement, qu’un citoyen confédéré parmi les autres.
Palmer sirotait son drink, à petites gorgées moroses.
— Robin m’a dit que j’avais changé, alors, j’ai fait mon examen de conscience et j’ai été vraiment surpris. Ça ne me fait aucun plaisir de l’annoncer, mais il y a quelque chose… d’incomplet dans la Confédération, une certaine naïveté. Je ne puis plus dire que je lui appartienne encore tout à fait.
— Pentagon-City, marmonna Ortega.
— Quoi ?
— Pentagon-City. Cette… chose… résume toutes les erreurs de la Confédération humaine. Est-ce que Pentagon-City ne vous rappelle pas maintenant un autre endroit, Jay, quelque part ?
— Quoi… si. Elle… elle me rappelle, d’une façon, Duglaar ! Le hall de la Sagesse ! d’une manière moins absolue c’est tout aussi laid et tout aussi fonctionnel, et…
— Et tout autant une impasse, dit Ortega. La spécialisation, Jay, la spécialisation. C’est une loi de l’évolution : plus une espèce se spécialise et plus elle est proche de l’extinction. Qu’arrivera-t-il quand la guerre sera finie, en supposant que les Dougs soient exterminés ? A ce moment, quid ? Piètre imitation de l’Empire Duglaari, la Confédération Humaine est spécialisée dans la guerre, en tous les domaines : économique, scientifique. Même chose dans le domaine religieux – la seule « religion » de la Confédération est le mythe de Forteresse Sol ; une religion à l’usage exclusif du guerrier. Le seul ciment de la Confédération, c’est la guerre. Il n’y a même pas de véritable gouvernement confédéré mais un simple Commandement Militaire Humain Unifié. La Confédération ne peut pas survivre à la paix.
Palmer vida son verre.
— C’est vrai, dit-il. L’avenir de la race humaine est dans Forteresse Sol, si avenir il y a. Je l’ai ressenti tout le temps, mais j’ai eu peur de le reconnaître vis-à-vis de moi-même. Vous autres, vous avez quelque chose… Un nouveau genre d’humanité basé sur ce qui est humain dans la race humaine. La Confédération mène à une impasse, à la négation de tout ce qui fait qu’un homme est un homme. Je souhaite seulement…
— Vous souhaitez seulement quoi, Jay ?
Palmer soupira. Une digue semblait sauter dans son esprit, un barrage qui libérait des eaux vraiment profondes.
— Je souhaiterais seulement pouvoir en faire partie, Raoul. Je sais que vous avez essayé de m’aider à en devenir partie, et maintenant je peux au moins apprécier votre tentative à sa juste valeur. Mais cela ne peut pas marcher ; j’appartiens encore trop à la Confédération. J’ai derrière moi trop d’années d’une culture différente. Je ne peux pas participer à ce que vous êtes…
» Et pourtant, maintenant que j’ai goûté à quelque chose de meilleur, je ne peux plus appartenir à la Confédération non plus. Je suis seul, Raoul. Je suis l’être humain le plus seul de la Galaxie. Je connais trop et je connais trop peu… Au diable, versez-moi un autre verre. Un grand.
Ortega remplit le verre de Palmer jusqu’à ras bord et puis il remplit le sien.
— Non, Jay, dit-il, en fixant le fond de son verre, vous vous trompez à nouveau. Nous ne sommes pas l’avenir. Nous ne pouvons pas l’être. Nous sommes seulement cinq milliards, contre deux cents milliards dans la Confédération. Nous ne pouvons être qu’une semence, un germe, le commencement de quelque chose. Nous devons être absorbés dans l’ensemble de la race humaine, comme pour toute autre mutation favorable. Nous ne sommes pas, au milieu des hommes, la race de l’avenir ; nous sommes quelque chose de nouveau qui doit devenir partie de la race humaine.
Il vida son verre et regarda Palmer. Une certaine lueur, dans ses yeux, exprimait presque l’envie.
— Vous êtes l’avenir, Jay, dit-il.
— Moi ? Mais je ne fais partie de rien. Je ne suis pas Solarien et je n’appartiens plus à la Confédération. Je ne suis nulle part.
— L’avenir est toujours nulle part, Jay. Ce sont les créatures évincées de leurs milieux qui ont toujours été obligées d’évoluer. Et l’être d’avenir est toujours seul. Le premier poisson jeté sur la terre et forcé de vivre assez longtemps pour se reproduire était seul. Le premier singe descendu des arbres était seul. Les premiers hommes, à coloniser les étoiles étaient seuls. Aucun changement ne pourrait survenir s’il n’existait pas un être intimement convaincu de ne pouvoir participer à ce qui existe déjà.
— Cette idée de l’univers n’est pas très réconfortante, Raoul.
— L’univers n’est pas très confortable non plus ! Il n’a pas été créé par vous, ni par moi, ni par le premier Kor des Duglaari. L’univers se fout de votre confort, Jay. Et j’espère que vous ne m’en voudrez pas, Jay, mais si vous m’en voulez, tant pis – nous aussi, nous nous en foutons.
— Que voulez-vous dire ? En quoi est-ce votre faute ?
— Vous pensez que ce n’est pas vrai, soupira Ortega. Jay, quand nous avions décidé d’emmener un Ambassadeur de la Confédération, nous voulions plus qu’une dupe. Zut après tout, si cela avait été le cas, Kurowski aurait joué le rôle mieux que vous. Et ne croyez pas que nous n’aurions pas pu contraindre Kurowski à nous accompagner si nous l’avions voulu. Mais nous ne désirions pas un Kurowski. Vous vous rappelez, ce jour lointain où nous avons atterri sur Olympia III, comment Max et Linda ont lu les pensées de chacun ? Ce n’était pas de la curiosité futile ; ils cherchaient quelque chose. Ils vous cherchaient, en fait… Ils cherchaient un individu frustré, un potentiel qui n’avait pas pu donner sa pleine mesure. Ils cherchaient un homme capable d’évolution positive et vous devez vous rendre compte, à présent, que ce n’est pas monnaie courante dans la Confédération. Pour être clair, Max et Linda cherchaient le meilleur cobaye. Vous étiez une expérience, Jay. Si cela peut vous consoler, nous considérons que l’expérience est un succès.
Les mots d’Ortega mordirent Palmer comme le froid de l’espace même.
— De quoi voulez-vous parler ? dit-il sèchement. Mais il le savait très bien et il savait qu’il le savait.
Ortega hocha la tête, en réponse aux pensées de Palmer plutôt qu’à ses paroles. Le meneur de Jeu semblait incapable d’affronter le regard de Palmer.
— Nous devions savoir si les Humains de la Confédération étaient capables de changement, capables d’accepter comme partie intégrante de l’ensemble humain ces hommes nouveaux que nous étions devenus, dit Ortega lentement.
» Pour que la race humaine redevienne un jour un tout cohérent, il fallait des hommes qui puissent rester écartés à la fois de la Confédération et de Sol, des hommes qui ne seraient ni Solariens, ni pris au piège dans le cul-de-sac qu’est devenue la Confédération. Des hommes comme vous, Jay. Un pont entre nous et le reste de la race humaine. Le Groupe organique est l’unité sociale de l’avenir – mais des gens trop profondément engagés dans un groupe ne peuvent en transmettre l’idée à des gens du dehors. Et quelqu’un qui appartient à la Confédération ne peut pas comprendre la nécessité impérieuse d’un changement au sein de la Confédération. Oui… c’est ce que vous êtes, Jay : un pont. Un pont entre le passé et l’avenir. Que vous en soyez heureux ou non, c’est cela que nous avons fait de vous.
— Je suppose que je devrais vous haïr, dit Palmer. Mais ce n’est vraiment plus possible. Je vous comprends trop bien. Forteresse Sol elle-même est une expérience, n’est-ce pas ? L’expérience de Mac Day. Et si vous voulez mon avis, Mac Day s’est montré plus cruel envers vous que vous envers moi. Parce qu’il ne savait même pas ce qu’il cherchait à réaliser. Il vous a imposé le changement mais il ne savait pas exactement quelle direction vous alliez prendre. Vous étiez des cobayes aussi, Raoul.
Ortega rit.
— Je suppose, dit-il. Peut-être tous les êtres humains sont-ils des cobayes, d’une façon ou d’une autre. Si pas les nôtres, ou ceux de Mac Day, tout au moins ceux de l’évolution. Soyez le bienvenu au club, camarade cobaye !
Il lui tendit la main.
Palmer prit cette main.
Ortega remplit les verres.
— Buvons à tous les cobayes, dit-il, passés, présents et futurs.
— S’il y a un futur, dit Palmer, vidant son verre.
Il prit la bouteille et versa une autre tournée.
— Encore un toast, dit-il, en levant son verre. Au foyer, où qu’il soit.
Ortega reposa brutalement son verre sur le bar. Une ombre lui couvrit le visage.
— Je ne veux pas boire à cela !
— Que se passe-t-il ? Vous rentrez chez vous, n’est-ce pas ? Chez vous dans Forteresse Sol, chez vous sur Terre. Je désire…
— Ne désirez pas ! Ne désirez pas quand vous ne savez pas ce que vous désirez. Je souhaiterais ne pas rentrer chez moi. Je voudrais être en route vers n’importe où, sauf vers Sol. Chez soi… Vous êtes plus à l’aise sans foyer, Jay. Un foyer, ce n’est qu’un endroit qu’on doit quitter.
— Vous voulez parler de la Flotte Duglaari ? Mais c’est vous, en premier lieu, qui avez décidé les Duglaari à attaquer Sol. Lingo parlait d’une véritable superarme…
Ortega poussa un grognement.
— Ouais, l’arme…, dit-il avec amertume. Seulement, il n’y a rien de super à son propos, Jay. On n’a rien pour rien. Chaque victoire a son prix, et plus grande est la victoire, plus le prix en est élevé. Et parfois, il faut payer le prix d’avance, et prier pour que la marchandise soit bien livrée.
Il finit son verre et contourna son comptoir.
— Je ne me sens pas très sociable tout à coup, dit-il. Je pense que je vais aller vérifier si tout va bien à la salle de pilotage.
Et il laissa Palmer fixer d’un air confus les deux verres vides.
Palmer s’était plus ou moins habitué à la bizarrerie des Solariens mais cette fois, le bizarre prenait des proportions inhabituelles, il se passait quelque chose de grave.
Palmer y pensait, en passant de sa cabine au carré, et plus il y pensait, plus il en était sûr. Chaque jour, le vaisseau se rapprochait un peu de Sol. Et pourtant, loin de se réjouir chaque jour un peu plus à l’idée de rentrer à la maison, loin d’exprimer un tel sentiment par le rire et la plaisanterie, les Solariens tombaient, lentement mais sûrement, dans une sombre méditation, lourde de mauvais présages.
Cette mélancolie se manifestait par cent petits détails : les conversations à mi-voix et banales pendant les repas, le choix de la musique pour le hi-fi, les sautes d’humeur, cette réaction d’Ortega dans la salle commune…
Quoi que ce fût, c’était quelque chose qu’ils ne pouvaient ou ne voulaient pas partager avec lui. Un mur s’élevait entre eux, et toute tentative de sa part pour le percer ne provoquait qu’une dérobade polie.
Pour des motifs qui leur étaient propres, les Solariens lui cachaient quelque chose d’autre.
« Eh bien, pensa-t-il, en entrant au carré, quoi que ce soit, cela ne peut plus durer longtemps. Nous ne sommes plus qu’à un jour environ de Sol. »
A la porte, il jeta un coup d’œil circulaire sur la pièce. L’éclairage semblait étrangement tamisé. Max et Linda étaient assis sur le canapé et communiquaient mentalement. Fran Shannon tripotait les livres, sans aucun intérêt. Robin était debout à côté du hi-fi. Elle lui fit un signe de la tête, ouvrit le hi-fi et s’assit sur une chaise longue. Palmer prit place à ses côtés.
Il était sur le point de dire une banalité, quand la musique lui parvint aux oreilles. Cela ne ressemblait à rien qu’il eût entendu auparavant ; on passait sans raison d’un thème à l’autre, d’une mélodie à l’autre, d’un style à l’autre. Même les instruments paraissaient changer après quelques mesures : les cordes traditionnelles devenaient guitares et banjos puis, incroyablement, tambours primitifs, section complète de percussion orchestrale, puis encore en flûtes et tambours, enfin, sons et instruments inconnus.
Le monde, le timbre, l’âme même du morceau semblaient varier toutes les quelques secondes. Du grand orchestre, du populaire, de l’électronique… tous les genres que Palmer se rappelait avoir entendu et d’autres encore. Cependant, une unité mystérieuse rassemblait ces divers éléments en un même ensemble.
— Qu’est-ce que c’est ? demande-t-il à Robin.
Complètement absorbée par la musique, la jeune femme
laissait un œil morne errer dans le vide.
— Robin, dit-il. Robin, qu’est-ce cela ?
Lentement vers lui, elle se retourna, comme si elle sortait, à contrecœur d’un rêve envoûtant.
— C’est une composition de date assez récente. Quelques mois avant que nous quittions Sol. Cela s’appelle La Chanson de Terre.
La musique continuait et Palmer commençait à comprendre. Le compositeur, pour des raisons personnelles, avait voulu capter en une seule œuvre toutes les musiques de la planète ancestrale, la musique de tous les temps et de tous les lieux, et l’arranger en un kaléidoscope renfermant tout l’héritage musical d’une planète pleine de diversité.
Et dans une grande mesure, il semblait y avoir réussi.
Pendant que la musique voltigeait dans la pièce comme un caméléon nerveux, Fran Shannon s’assit à l’orgue à odeurs et se mit à jouer en harmonisant l’odeur à la mélodie ; les accords d’odeurs répondaient au style toujours changeant de la musique et le tout déroulait une odyssée olfactive et auditive parmi l’infinie variété des cultures, des races et des peuples, qui pendant des millénaires s’étaient partagé la planète nommée Terre.
Palmer n’avait jamais beaucoup apprécié les symphonies de musique ou d’odeurs, mais il se sentait ravi, complètement transporté par le flux mélangé de sons et de parfums. Des flûtes et des forêts de chênes… des cornemuses et de la bruyère… des guitares et des castagnettes et l’odeur de l’ail et du safran… des variations continues, de plus en plus rapides, les sons et les odeurs se jetaient maintenant l’un dans l’autre, fusionnaient pour se séparer et se réunir encore.
Palmer regardait Max et Linda. Sortis de leur communion télépathique, ils écoutaient la musique joyeuse, la musique et les odeurs de Terre, les sensations que leur distillaient des millénaires d’Histoire et des milliers de cultures, un héritage plus riche et plus divers que n’en pouvaient offrir les cultures combinées de toutes les planètes de la Confédération. Mais l’expression de leurs visages ne s’accordait pas aux scintillantes phrases de musique et d’odeurs. Leurs lèvres se serraient et leurs yeux se mouillaient de larmes…
Palmer se retourna vers Robin. Elle se mordait la lèvre inférieure. Les poings serrés, Robin Morel pleurait.
Et puis la musique subit une variation subtile que les odeurs adoptèrent aussitôt.
Palmer n’aurait pu dire où le changement s’était fait et en quoi il consistait au juste. Les styles, les instruments et les cultures variaient de plus en plus vite. A tel moment indéfinissable, la musique et les odeurs, le flux rapide des phrases passèrent le seuil qui mène du brillant au frénétique.
La qualité de la bande enregistrée changea, elle aussi : c’était comme si on l’avait enregistrée à telle vitesse, réenregistrée à une vitesse plus rapide et puis ralentie à nouveau. La musique y prenait la stridence et la frénésie d’une plainte presque désespérée.
Fran accordait son orgue au cri de la musique. Les odeurs venaient maintenant beaucoup trop vite ; elles s’entremêlaient en combinaisons étranges et écœurantes. Des odeurs communes, inoffensives, même agréables formaient, en se combinant, une puanteur pénétrante, épouvantable – l’odeur du pourrissement, la puanteur du désespoir, l’exhalaison de la mort.
D’une façon certaine, le kaléidoscope de douce musique et d’odeurs suaves s’était mué en un sauvage hymne funèbre, à trois temps.
Toute la composition évoquait maintenant les derniers moments d’un noyé – une vie entière d’impression, de sensations, de souvenirs, qui essaye désespérément de défiler toute en quelques secondes.
La musique et les odeurs tournoyaient de plus en plus vite, s’élevaient en un pleur hideux de terreur mortel et de perdition, devenaient l’envahissante et suffocante puanteur des ruines et des civilisations perdues, jusqu’à ce que Palmer ne pût en supporter plus, les oreilles douloureuse et l’estomac bouleversé.
Et puis, soudain, brusquement, sans avertissement – le silence.
Un silence total, un silence si lourd, si assourdissant, si bruyant, qu’il semblait être la voix même de la mort.
Palmer en resta stupéfait pendant de longues secondes.
« Qu’est-ce qui pouvait bien pousser un homme à écrire une chose pareille », se demandait-il, ébahi. C’était une œuvre incroyable de génie mais incroyable d’horreur. Et comment s’appelait-elle encore ? La Chanson de Terre !
Enfin, Palmer se tourna vers Robin.
— Quoi…, murmura-t-il, pourquoi… ?
Elle se retourna vers lui, les larmes ruisselant au long de ses joues.
— Jay…, dit-elle, pour tout l’or du monde, je ne pourrais trouver les mots pour vous le dire. Pour tout…
Soudain, Raoul Ortega ouvrit la porte en coup de vent et passa la tête dans la pièce commune.
— Venez tous ! cria-t-il. Dans la salle de pilotage. Nous y sommes ! Il est temps de sortir de l’Espace statique !
Palmer se leva, l’esprit tendu, et, avec Max, Linda et Robin, suivit Ortega le long du corridor. Les six Solariens rentraient simplement chez eux – bien qu’il soit devenu évident que, pour quelque sombre raison, ils prenaient manifestement peu de plaisir à ce retour.
Mais lui, il allait voir ce qu’aucun humain vivant de la Confédération n’avait jamais vu : le système solaire ancestral de l’Homme, Sol ; la planète mère de l’Homme, la Terre.
Depuis plus de deux cent cinquante ans, aucune expédition confédérée n’avait tenté de franchir les frontières du système Sol. La dernière expédition s’était jetée sur un vaste champ de mines clôturant le système, juste au-delà de l’orbite de Pluton, en un globe de mort certaine : des mines, à canon laser automatique, comme celles qu’utilisaient les Dougs ; des bombes à fusion d’une puissance de mille mégatonnes, à explosion anticipée dans un rayon de cinq cents miles ; des mines à fragmentation qui pouvaient remplir dix miles cubiques d’espace de particules de carborundum, presque microscopiques mais capables d’éroder le métal.
Cette expédition avait perdu la moitié de ses effectifs en essayant de traverser le champ de mines. Le reste s’était finalement décidé à battre en retraite avant d’avoir atteint l’orbite de Pluton, mais pas avant d’avoir aperçu l’armada solarienne, prête à détruire tout vaisseau qui, par une chance folle, aurait pu franchir le champ de mines. De toute évidence, les vaisseaux solariens ne comportaient aucun générateur de Champ statique, car ils étaient énormes au point de rendre mathématiquement impossible la production d’un Champ statique assez grand pour les contenir. En fait, ces engins sans doute presque entièrement occupés par d’immenses générateurs de Champ de Forces lesquels pouvaient être construits virtuellement en toutes dimensions – l’arme défensive parfaite. Ces vaisseaux ne devant opérer qu’à l’intérieur de leur propre système, leurs dimensions et celles de leurs générateurs de Champ de Forces, ne devaient pas se limiter à la portée maximale d’un Champ statique. Avec les champs de mines, ces engins monstrueux rendaient Sol pratiquement impénétrable aux Forces confédérées.
Et maintenant, après toutes ces années, un général confédéré allait pénétrer jusqu’au cœur de Forteresse Sol, sur la Terre elle-même, sans dommage.
Palmer fit une grimace ironique et entra dans la salle de pilotage. Quelques semaines auparavant, il aurait tout donné pour vivre ce jour. Aujourd’hui, fondamentalement, cette occasion exceptionnelle n’avait plus aucun sens. Le sort de la race humaine allait se décider ici-même, non par l’action des Confédérés, mais par celle des Solariens. Si Palmer vivait pour rapporter les secrets qu’il allait apprendre, ces secrets seraient déjà devenus complètement inutiles. Et si la Confédération pouvait encore faire usage de pareils secrets, il ne serait plus là pour les raconter à quiconque…
— Eh bien, Jay, dit Lingo, dans une minute environ, vous allez voir Sol. Je suppose que vous n’avez jamais cru voir un jour un tel spectacle.
— Pas dans ces circonstances, en tout cas, dit Palmer.
— Trente secondes, Dirk, dit Fran Shannon. Vingt… dix… cinq… quatre… trois… deux… un… maintenant !
Lingo appuya sur le bouton. Le tourbillonnement de l’Espace statique disparut, et les étoiles apparurent rouges, bleues, jaunes.
Centrée dans le cercle rouge indiquant la ligne de vol du vaisseau, il y avait une étoile jaune brillante, le point le plus lumineux de l’écran, à cette distance.
Du groupe solarien partit un soupir unanime devant ce soleil jaune que tout l’équipage fixait d’un regard curieusement triste.
Et Palmer vit pour la première fois le soleil originel de l’Homme, l’ultime espoir d’une humanité déchirée par la guerre, Forteresse Sol.
Ce n’était qu’une étoile de type-G, comme les autres ; en fait, on ne remarquait pas de différence avec Dugl. A cette distance, on ne pouvait comparer objectivement et la lointaine Sirius avait presque le même éclat. Une modeste étoile jaune, de dimensions très moyennes, à l’écart dans la Galaxie, perdue dans une vaste mer de sphères gazeuses semblables.
Mais c’était le foyer.
Palmer s’étonnait de son impression. Il n’avait jamais vu ce soleil jaune ; il ne s’en était jamais approché à moins de soixante-dix années de lumière, auparavant. Il était né sur la quatrième planète de Brycion, un soleil qui n’était même pas visible de la Terre. Aucun atome de son corps n’avait jamais senti la chaleur de Sol.
Cependant, d’une certaine façon, ce soleil ordinaire, de dimensions moyennes, paraissait beaucoup plus lumineux qu’on ne pouvait s’y attendre ; sa lumière semblait en quelque sorte plus vive, en quelque sorte plus douce, comme si Sol lui-même accueillait au foyer son fils depuis longtemps perdu.
— C’est… c’est splendide…, murmura-t-il, frappé de stupeur.
— Une simple étoile de type-G, dit Lingo d’un ton cassant, inattendu, sa voix lourde d’amertume. Une simple boule de gaz.
— Comment pouvez-vous dire cela, mon vieux s’exclama Palmer. C’est Sol ! C’est le système d’origine de la race humaine. C’est votre soleil. N’avez-vous donc pas de cœur ?
— Si je… ?
Lingo se tut, et personne ne parut désireux de parler. Tous les sept regardèrent Sol pendant de longues minutes, et Palmer pensa voir se former une larme sur la joue de Linda Dortin. Max lui serrait la main et Robin s’appuyait sur l’épaule de Lingo.
— Un simple soleil de type-G, répéta Lingo finalement, avec la même étrange aspérité dans la voix. Il y en a un milliard d’autres tout à fait pareils, alors arrêtez de pleurnicher à cause de celui-ci.
Sa voix chevrotait légèrement. Mais il se reprit aussitôt.
— Branchez le Champ de Forces, dit-il, sèchement. Nous allons bientôt traverser l’orbite de Pluton. Attention aux secrets militaires, Jay. La blague fit long feu.
Pendant que le vaisseau accélérait de plus en plus, Palmer vit que l’espace avoisinant fourmillait de mines – il devait y en avoir près d’un milliard autour de Sol, car même dans un champ de vision limité comme celui de l’écran, il pouvait en apercevoir une douzaine à peu près.
Le vaisseau doubla l’une des mines, Palmer vit que l’arme était du type canon laser : des tubes projetant dans toutes les directions, et des antennes de tout genre pointant de partout sur la mine sphérique. Bien sûr, la mine n’aurait pas ouvert le feu – elle était naturellement programmée pour reconnaître et laisser passer des vaisseaux solariens. Mais…
Mais quelque chose ne marchait pas du tout. Les divers dispositifs d’interception et les antennes étaient montés sur des jointures universelles de manière à pouvoir commander l’espace dans toutes les directions, balayer régulièrement tous les quadrants de leurs rayons lasers et de leurs radars, rassembler des informations dans tous les azimuts.
Mais les antennes ne bougeaient pas. Elles restaient immobiles. La mine était morte, désamorcée.
— Celle-ci est défectueuse, grommela Palmer à Lingo. Vous devriez le signaler.
Lingo ne répondit rien.
En route vers l’orbite de Pluton, ils passèrent près d’une autre mine. Celle-là aussi était morte.
— Une autre désamorcée ! s’exclama Palmer. Qu’est-ce qui ne va pas ?
— Il n’y a rien qui n’aille pas, Jay, dit Lingo. Ces mines ne sont pas défectueuses. Elles ont toutes été désamorcées, sauf les satellites à magnétoscopes, éparpillés à travers le système pour nous donner l’image de tout endroit que nous souhaitons voir en gros plan.
— Quoi ? Mais les Dougs…
Lingo fit une grimace.
— Ce champ de mines n’a jamais été conçu pour écarter l’attaque concentrée de quatre mille vaisseaux de guerre, dit-il. Une telle masse de vaisseaux peut franchir l’obstacle par divers moyens. C’est cela que le Conseil de la Sagesse voulait dire, en affirmant qu’il était mathématiquement impossible pour tout système solaire de résister à une attaque de quatre mille vaisseaux.
— Nous traversons l’orbite de Pluton, annonça Fran Shannon.
— O.K., donnez-moi un indicateur autour de Saturne.
Un petit cercle apparut autour d’un point de lumière à
peine visible. Lingo manœuvra le vaisseau de façon à centrer le cercle le plus petit dans le plus grand, qui indiquait la ligne de vol du vaisseau.
— Pourquoi allons-nous sur Saturne ? demanda Palmer.
— Nous n’y allons pas, dit Lingo. Je pensais vous faire faire le Grand Tour en rentrant, Jay. Les anneaux de Saturne, Jupiter, Mars… vous n’en avez jamais rien vu, et ce vieux Sol a quelques enfants assez intéressants pour un banal soleil de type-G. Je pensais… euh…Je pensais que vous aimeriez voir le paysage, puisque… euh…
Palmer comprit d’un seul regard aux visages des Solariens. Lingo pouvait prétendre effectuer le circuit « touristique » au bénéfice de son invité et Palmer, pour sa part, n’aurait pas la cruauté de leur dire qu’ils se leurraient eux-mêmes mais les « guides » travaillaient en fait pour leur propre plaisir car ils n’auraient peut-être plus l’occasion de revoir toutes leurs planètes… Dans quelques semaines, ce système, ou ce qu’il en resterait, pourrait très bien n’être plus qu’une nouvelle province d’un Empire Duglaari engagé dans une expansion triomphale.
— Saturne, dit Lingo, sur un ton de fierté presque enfantine, dans la Galaxie connue, c’est la plus grande planète entourée d’un anneau ; en fait, il n’existe que trois planètes de ce genre. Totalement inutile en soi, mais avec une lune plus grande que beaucoup de planètes – Titan, un des rares satellites possédant une atmosphère.
Palmer, émerveillé, regardait la géante gazeuse entourée par les particules de glace de ses anneaux, larges chacun comme une planète et semblables à des arcs-en-ciel scintillant dans la nuit de l’espace. Sûrement un des plus beaux spectacles de la Galaxie.
— C’est splendide, dit-il, si bouleversé qu’il ne put rien trouver de moins banal. Puis un nuage lui traversa l’esprit. Les Dougs n’ont même pas le concept de la beauté, n’est-ce pas ? dit-il. Pour eux, ce n’est qu’un autre géant de gaz inhabitable, comme les autres, n’est-ce pas ? Rien d’autre qu’un butin inutile, comme il y en a tant dans la Galaxie.
— Les Dougs n’ont même pas le concept de butin, dit Lingo. Mais je vous promets une chose : quoi qu’il arrive, ils n’occuperont jamais ce système. Jamais ! dit-il, sauvagement, la voix sifflante.
Le vaisseau avançait toujours, par-delà Jupiter, le colosse du système Sol, une géante gazeuse si énorme qu’elle avait bien failli empêcher la naissance de l’Homme. Dans des circonstances légèrement différentes à l’origine de Sol et avec une ou deux magnitudes de plus, Jupiter serait devenue, elle, une petite étoile, combinant sa radiation avec celle de Sol pour faire de Terre une planète fermée à toute vie organique.
Puis, ils doublèrent Mars, où une race inconnue, morte alors que la vie sur Terre se confinait encore aux océans, avait entouré toute sa planète de canaux, dans un effort désespéré pour pallier l’inexorable diminution de leur approvisionnement en eau. A ce moment, Palmer comprit pour la première fois que quelque chose allait vraiment très mal.
Mars avait été la première planète colonisée par les hommes ; cette épopée spatiale avait inspiré d’innombrables pièces de théâtre, romans et autres œuvres de fiction historique. La surface de Mars était couverte de villes sous dôme depuis de nombreux siècles. Mars était la deuxième planète de Sol, en importance de population.
Mais les villes ne montraient aucune lumière. Les cieux étaient vides d’aéronefs, et l’espace autour de Mars totalement dépourvu de vaisseaux.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Palmer. La planète a été évacuée. Rappelez-vous, nous avions prévu une déjà jusqu’ici, n’est-ce pas ?
— Bien sûr que non, dit Lingo. Calmez-vous. La planète a été évacuée. Rappelez-vous, nous avions prévu une attaque Duglaari contre Sol. Nous le savions, des mois, et même des années d’avance, donc…
— Et Mars était trop vulnérable, avec tout son air respirable confiné dans les villes sous dôme ! Bien sûr ! Les villes sous dôme ne peuvent résister à une attaque. Ce serait un monumental casse-pipes !
— Uh, huh…, grogna Lingo, sans se compromettre.
Palmer commençait à s’étonner très fort. Il se passait quelque chose de très bizarre. Les mines désamorcées… pas de vaisseaux en vue… Mars évacué… les Solariens maussades, comme s’ils étaient sûrs de ne plus jamais revoir ce « paysage »…
Est-ce que… ? Non, c’était impossible ! Personne n’accepterait un pareil arrangement – laisser les Duglaari prendre possession de chaque planète Sol sauf Terre, leur abandonner toutes les planètes de la Galaxie sauf une. Obliger les pitoyables vestiges de la race humaine, à se cantonner à la Terre seule ; et pour ceux-ci, renoncer même aux planètes du système originel de l’Homme dans l’espoir insensé que les Dougs épargneraient une planète pour en faire une sorte de réserve.
Condamner la race humaine à vivre dans… dans un zoo !
C’était impensable ! Même pour les Solariens ! Et pourtant, quand on faisait le total… le manque apparent de résistance, l’évacuation de Mars…
Les Dougs ont-ils des zoos ? Garderaient-ils, en cage, le petit reste d’une race humaine vaincue, pour se remémorer leur victoire ?
Ou pour se constituer une réserve de cobayes en vue d’expériences particulièrement déplaisantes ?
— Arrêt prochain, Terre, dit Lingo, tirant brusquement Palmer de sa troublante rêverie.
« C’est ridicule ! se dit Palmer. Je n’ai pas de raison de leur attribuer une telle attitude ; ils ont prouvé qu’ils voulaient la survie de la race humaine. »
Mais peut-être le voulaient-ils trop ? Le seul but de Sol n’était-il pas de survivre ?
Survivre à tout prix.
A ses yeux, ce fut d’abord une brillante étoile bleue, plus lumineuse que Vénus vue de sa propre surface. Vue de leur position, au large de Mars vers le soleil, c’était par ordre d’éclat, le quatrième objet de l’espace, seuls Mars, Jupiter et Sol lui-même brillaient d’une lumière plus vive.
Mais dès qu’il fut capable de la distinguer à l’œil nu, elle éclipsa pour lui toutes les autres.
C’était Terre.
Terre, la planète originelle de type Terre ; Terre, la planète du champ originel de gravitation 1-ge, en fonction duquel tous les autres champs de gravitation avaient été définis ; Terre, dont le nom précisément signifiait simplement « le sol », « le monde » ; Terre : la seule planète normale-Terre 1 000.
Terre, le foyer ancestral de l’Homme.
La vue de ce point de lumière bleue, grandissant en un disque, à mesure qu’ils avançaient vers lui, libéra un torrent d’associations, d’émotions primaires chez le Confédéré, pour qui la planète était à peine plus qu’une légende ; un homme dont le corps ne contenait pas un atome de Terre, mais qui, néanmoins, était un fils de la planète mère de l’Homme.
En effet, bien qu’il n’eût jamais vu la Terre, la planète était partie intrinsèque de lui-même, de son esprit, de son mode de pensée et même de son langage. « Une planète normale-Terre semblable à Terre… extra-terrestre… la bonne terre… mis en terre… terre à terre… terreux… » Mille mots et mille phrases qu’il prononçait sans y penser depuis sa naissance, prenaient un sens nouveau à la lumière de la planète bleue.
Le disque grandissait de plus en plus et Palmer sut que même si l’homme survivait à la guerre, même si la race humaine pouvait vivre un milliard d’années, et répandre ses semences d’un bout, à l’autre de la Galaxie, même jusqu’à Andromède, engendrer son espèce sur un million de planètes d’un million de soleils, l’homme serait à jamais incapable d’oublier sa patrie, la troisième petite planète d’un soleil jaune insignifiant, à l’extrême recoin de l’ensemble galactique. De même qu’un saumon parvient, Dieu sait comment, à remonter aveuglément des milliers de miles d’eaux hostiles pour retourner à l’étang où il est né, de même les hommes partout dans leurs cœurs, dans leurs esprits et dans leurs âmes, dans leurs langages, dans leurs théories de l’univers, dans les profondeurs de leur être, se tourneraient toujours vers cette petite planète-là.
Car c’était le foyer.
Le vaisseau fonçait droit vers Terre et personne ne disait un mot ; car les mots étaient superflus, aucun n’aurait pu convenir au moment.
En trois décennies d’existence, Palmer n’avait jamais ressenti ce qu’il ressentait maintenant. Il rentrait chez lui…
Maintenant le vaisseau traversait l’orbite de Lune, cette seule lune de toute la Galaxie entière à s’appeler simplement la Lune. Depuis l’orbite de Lune, le coté de la Terre éclairé par le soleil présentait un spectacle qui émut Palmer presque jusqu’aux larmes.
Les contours des deux Amériques étaient clairement visibles ; des verts et des bruns estompés par le blanc moutonnement de la couverture nuageuse et entourés par des mers d’un bleu lumineux, ces mers qui donnaient à la planète, vue de Mars, cet éclat de saphir, ces mers qui étaient le premier berceau de toute vie.
Et Palmer savait que sur ces mers, à travers ces continents, soufflait un vent pur et frais. En quelque sorte ce vent était exactement ce qu’il devrait être et sur aucune autre planète, le vent, quel qu’il fût, n’était jamais ainsi… jamais si… terrestre.
Le chez-soi.
Le vaisseau spiralait vers Terre, vers les brumes floues marquant la ligne terminatrice de son atmosphère. Apparemment Lingo allait faire atterrir le vaisseau quelque part sur la face obscure.
« Bientôt, je marcherai sur la surface de Terre, pensait Palmer, en regardant les étoiles, comme avaient dû le faire les premiers hommes, sans oser rêver qu’un jour leurs enfants vivraient sur des centaines de mondes étrangers, autour de ces points de lumière froide. »
Le vaisseau passa la ligne terminatrice et le côté obscur de la Terre se déroula sous leurs pieds. Bientôt, comme autant de bijoux, les lumières de mille cités allaient répondre aux étoiles, comme un miroir.
Mais… mais…
Paralysé de terreur, l’esprit en déroute, Palmer fixait d’un œil incrédule le côté obscur de la Terre. Il faisait noir ; il faisait complètement noir, sans même les lumières d’une seule ville.
La lumière s’était éteinte sur les villes de Terre.
Tout à coup, Palmer comprit que Lingo balançait le vaisseau sur une grande parabole au-delà de Terre. Le disque obscurci ne grandissait plus, il décroissait. Les Solariens contournaient Terre et poursuivaient en direction du soleil.
— Que… que faites-vous ? Qu’est-il arrivé aux villes de Terre ? Que… ?
— Il n’est rien arrivé aux villes de Terre, dit Lingo, Pas encore, en tout cas. Elles ont été évacuées,
— Evacuées ? Mais pourquoi ?
— Cela devrait vous sauter aux yeux, n’est-ce pas, Jay ? dit Lingo. Terre est la cible principale. Des villes éclairées, habitées, n’auraient aucune chance.
— Vous voulez dire que vous vous attendez à ce que les Dougs arrivent jusqu’à Terre ? Vous les avez poussés à attaquer en sachant que vous ne pourriez pas les arrêter avant Terre ? Mais, c’est… c’est…
Lingo rit sans joie.
— Inhumain ? suggéra-t-il. Sacrilège ? Jay, vous êtes loin, loin de l’homme que vous étiez lorsque nous avons quitté Olympia III, mais ne commettez pas l’erreur de vous croire déjà au bout du chemin. Le dernier pas est le plus important et le plus dur, car personne ne peut vous conduire par la main, personne ne peut vous l’expliquer. Ce sont des choses qu’il vous faut vivre. L’Homme ou le Duglaari va survivre à la guerre, l’un ou l’autre, pas les deux. Le but premier de la race humaine, dit Lingo avec une emphase cruelle, comme s’il essayait d’en persuader non Palmer mais lui-même, doit être de survivre. Survivre, peu importe à quoi, peu importe si le prix en est terrible, peu importe ce qui doit être mis en jeu.
Il regardait Palmer, et, curieusement, ses yeux semblaient quêter une approbation.
— Si c’était décisif pour la survie, dit Lingo, si cela signifiait la fin de la guerre, d’une façon ou de l’autre, vous risqueriez Olympia III, n’est-ce pas ?
— Bien sûr, dit Palmer. Mais Olympia n’est qu’une planète, parmi d’autres, même si elle est la capitale de la Confédération. C’est de Terre que vous parlez, mon ami ! Terre…
Lingo se retourna pour regarder, le visage de glace, le disque décroissant de la Terre.
— Ce n’est qu’une planète, parmi d’autres, aussi, Jay, dit-il avec une brutalité exagérée ; de toute évidence, il n’y croyait pas tellement non plus. Rien qu’une planète. L’Homme est plus important que n’importe quelle planète, même celle-ci. Mais je ne peux pas m’attendre à ce que vous sentiez cela, pas maintenant. Vous pensez que vous avez fait un long chemin, Jay, et c’est vrai. Mais le pas final est le plus grand et le plus pénible. Et vous devrez le franchir d’un coup, que cela vous plaise ou non. Il ne sera pas question de réfléchir, de peser, de…
Lingo rit avec amertume.
— J’étais sur le point de dire que je vous plains, Jay, mais en réalité je ne vous plains pas. Dans un sens, je vous envie.
— Mais… mais pourquoi n’allons-nous pas atterrir sur Terre ? murmura Palmer.
— Parce que notre mission est ailleurs, dit Lingo, soudain distant. Nous nous dirigeons vers Mercure.
La lentille de l’écran panoramique était couverte d’un filtre épais, mais l’image était encore floue et surexposée, car Sol, de sa grande boule de feu, dominait entièrement dans le ciel de Mercure.
Pourquoi atterrir ici ? Palmer connaissait l’existence d’un ou deux avant-postes dans la zone crépusculaire de Mercure, depuis les premiers jours de voyage interplanétaire, mais personne n’avait jamais pensé sérieusement à coloniser Mercure. C’était une boule de lave à moitié fondue sur la face ensoleillée, d’une froideur spatiale sur la face obscure, totalement dépourvue d’atmosphère, plongée dans un bain constant de radiations solaires ; on ne trouvait pas de planète plus inutile, d’un point de vue « immobilier ».
Puis Palmer s’aperçut que Lingo, apparemment, n’avait pas l’intention d’atterrir sur Mercure. Après de nombreuses manœuvres, le Solarien plaça le vaisseau sur une orbite polaire précise et très basse, afin de pouvoir rester dans la zone crépusculaire tout au long de sa période orbitale.
— Bloquez-nous sur la station, Fran, dit-il.
Fran Shannon se mit au travail sur la radio. Après quelques minutes, elle leva les yeux.
— Je nous ai verrouillés sur la balise, dit-elle. Nous sommes maintenant à portée, Dirk. Commencez à émettre.
Lingo brancha son microphone.
— Phénix… Phénix… Phénix…, dit-il, et il répéta le mot à de nombreuses reprises.
Enfin, il reçut un indicatif brouillé par d’intenses parasites solaires mais lisible.
— Bien compris… bien compris… bien compris…, débita une voix qui, manifestement, venait d’un magnétophone.
Sur un signe de tête, Lingo ferma la radio.
— Sortons d’ici, dit-il. Mauvais pour notre petite santé. Raoul, commencez à lancer les magnétoscopes.
Lingo brisa l’orbite et posa le vaisseau sur un cap curieux, non vers l’extérieur mais vers le haut, perpendiculaire à l’écliptique. Pendant que le vaisseau accélérait de plus en plus, en s’éloignant de l’écliptique, Palmer put voir qu’on larguait par l’arrière un petit objet métallique.
— Magnétoscope ? demanda-t-il.
— Oui, dit Ortega. Une simple caméra couplée à un émetteur. Je pense que Dirk vous a dit que nous en avions éparpillé d’un bout à l’autre du système. Nous en larguons seulement quelques-uns de plus maintenant, pour faire bonne mesure. Tous les magnétoscopes relayent leurs informations à notre écran principal ; ainsi, nous pouvons recevoir des vues en gros plan de n’importe quel secteur du système Sol.
— Mais où allons-nous ?
— Nulle part, répondit Lingo. Absolument nulle part.
Pendant des heures, le vaisseau maintint son accélération, de plus en plus loin au-dessus de l’écliptique ; la propulsion par Champ de Forces le poussait à une vitesse proche de celle de la lumière.
Enfin, quand Sol cessa de leur apparaître comme un disque pour prendre la forme d’une simple étoile lumineuse, Fran Shannon dit :
— Nous sommes assez loin maintenant, Dirk. Nous pouvons nous mettre en sûreté dans l’Espace statique, à n’importe quel moment.
— L’Espace statique ? s’exclama Palmer. Où allons– nous ? A Olympia ?
— Je vous l’ai dit, dit Lingo, nous n’allons nulle part.
Au lieu d’appuyer sur le bouton de générateur d’Espace
statique, Lingo coupa la propulsion par Champ de Forces et verrouilla les commandes.
Le vaisseau flottait, au point mort, dans l’espace interstellaire.
— Fin de la route, dit Lingo. Nous allons attendre ici.
— Attendre quoi ? demanda Palmer.
— Quoi ? répondit Lingo. Les Dougs, bien sûr.
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— Que diable, Dirk, pourquoi aucun d’entre vous ne veut-il me dire ce qui se passe ? dit Palmer, frappant du poing la surface du bar. Nous sommes immobiles ici, au beau milieu de nulle part depuis plus de deux semaines maintenant, et personne ne veut me dire la moindre chose. Pourquoi, mon vieux, pourquoi ?
Lingo soupira et pianota dans une flaque de liquide qui avait été renversé sur la tablette du bar.
Jay, dit-il, lentement, en hésitant, comme s’il cherchait ses mots, nous ne vous avons pas révélé notre plan avant d’aller voir le Kor, et comme vous l’avez appris par la suite, nous avions de bonnes raisons. Une certaine réaction de votre part était indispensable, et nous désirions que vous appreniez certaines choses d’une certaine manière.
Et alors ? Je ne vois pas le rapport avec… ?
Nous avions de bonnes raisons ce jour-là, dit Lingo, et nous avons de bonnes raisons aujourd’hui.
Cela me semble assez boiteux.
Lingo fit la grimace.
— Je comprends votre point de vue, admit-il. Mais il se trouve qu’il y a certaines choses qui… eh bien qui existent tout simplement. Des choses qui doivent être apprises, mais qui ne peuvent pas être enseignées. Vous savez, le meilleur moyen d’apprendre à nager à quelqu’un est encore de le jeter à l’eau. Vous êtes l’avenir, Jay, et si cet avenir doit être autre chose que de la démence, vous devez devenir un pont entre les Solariens et la Confédération. Mais vous savez tout cela maintenant… Vous avez fait un long, très long chemin, Jay, et nous sommes très fiers de vous… et, pour être francs, un peu fiers de nous-mêmes aussi. Vous avez prouvé qu’un homme de la Confédération peut, au moins, arriver à comprendre les Solariens. Mais ce n’est pas assez. Vous devez devenir, d’une certaine façon, un véritable membre de notre Groupe organique, émotionnellement, viscéralement, sinon toute notre mission est inutile.
— Mais comment cela explique-t-il toutes ces cachotteries ? Pour ma part, je suis parfaitement d’accord pour devenir membre du Groupe à l’instant même. Il suffit que vous me disiez comment.
— Jay, Jay, soupira Lingo. Je ne peux pas vous dire comment. Personne ne peut vous dire comment. D’abord, comment pensez-vous qu’un Groupe est formé ? Par tirage au sort ? Par le hasard de la naissance ? Par un ordinateur principal comme le Conseil de la Sagesse ? Un Groupe organique est un noyau de gens qui ont partagé pas mal d’expériences profondes et significatives, de telle sorte qu’ils arrivent à se sentir partie d’un Groupe. « Organique », c’est le mot-clef, Jay. Le Groupe croît comme un organisme ; dans un sens, c’est un organisme. On ne négocie pas sa formation, comme un quelconque gouvernement. Par exemple, prenez notre cas : il se trouve que Max et Linda ont grandi ensemble, unis comme seuls peuvent l’être des télépathes. J’ai sauvé une fois la vie de Raoul. Robin avait sauvé la mienne. Robin et Raoul étaient ensemble à cette époque, et Raoul fut mon ennemi, pendant quelque temps. Mais cela passa et nous devînmes des amis. Fran et moi nous avions travaillé ensemble dans une espèce d’administration locale, des années avant que le Groupe soit formé… Max et Raoul… mais il est inutile que je continue. L’essentiel c’est que la formation d’un Groupe est chose lente, complexe, arbitraire et essentiellement alogique, comme tout autre processus naturel. Celui-ci implique le partage d’émotions, bonnes et mauvaises, le partage de la peur et…
Lingo fit une pause, cherchant les mots qui ne voulaient pas venir.
— Je ne parviens pas à trouver les mots pour vous l’expliquer, dit-il enfin. Parce que tout le concept est essentiellement non verbal. Tout ce que je peux faire c’est de vous raconter une longue série de demi-vérités, de contre-vérités et de demi-mensonges. Je vous promets une chose, Jay ; si vous survivez, vous saurez de quoi je suis en train de parler. Je ne vous le dirai pas, non plus qu’aucun d’entre nous, mais vous le saurez parce que vous l’aurez vécu.
— Mais pourquoi ne pouvez-vous me dire ce qui se passe ?
— Parce que… parce que si je vous le disais, vous ne pourriez jamais le comprendre. Vous penseriez… vous penseriez que nous sommes des monstres. Vous seriez trop influencé par ce que vous savez déjà pour trouver dans l’expérience les enseignements que vous devriez en recevoir.
— Je ne comprends pas.
Lingo poussa un profond soupir.
— Bien sûr que non, dit-il. Je suppose que je puis vous dire au moins ceci – même si tout se passe comme nous l’avons prévu, même si nous avons correctement calculé les réactions des Dougs à la dixième décimale près, quelque chose de terrible va se passer, quelque chose de plus terrible que la terreur la plus folle de votre pire cauchemar. C’est pourquoi je ne peux pas vous dire ce que c’est, parce que cela dépasse en horreur les plus horribles soupçons que nos « cachotteries », comme vous dites, puissent créer dans votre esprit. Moi, je sais, Jay, et croyez-moi, je donnerais presque n’importe quoi pour pouvoir changer de place avec vous.
— Mais si c’est tellement terrible, alors pourquoi… ?
— Pourquoi ? dit Lingo, mordant. Parce que cela doit être fait ! Le Groupe organique a donné aux hommes de nouveaux niveaux de perception, mais ne commettez pas l’erreur de croire qu’il est toujours agréable de mieux percevoir. Parfois… tenez, pensez au pauvre Douglas Mac Day. Il se trouvait devant un choix : ne rien faire, rester tranquille, vivre au jour le jour et savoir la race humaine condamnée à périr, à longue échéance. Ou plonger tout un système solaire dans le chaos, la souffrance, la terreur, en espérant qu’un jour, quelqu’un, quelque chose émergerait de la démence et serait peut-être en mesure de sauver la race humaine. Mac Day a choisi et il a bien choisi. Qu’auriez-vous fait à la place de Douglas Mac Day ?
— Je… je… franchement, Dirk, je ne sais pas, dit Palmer.
— Moi non plus…, dit Lingo, très calme. Moi non plus. J’aime à me croire assez homme pour faire ce qu’il a fait, mais peut-être que je me fais des illusions… qui sait ? Qui diable sait… ?
Palmer observa Lingo, attentivement.
— Il y a quelque chose d’autre, n’est-ce pas ? dit-il. Quelque chose de personnel.
Lingo fixait son regard sur la surface du bar, sans regarder Palmer et quand il parla, ce fut d’une voix bizarrement étranglée.
— Oui…, murmura-t-il. Je suppose que oui… Jay, parfois, peut-être plus souvent qu’à leur tour, les hommes doivent choisir, pas entre le bien et le mal, mais entre deux maux différents. Même si les choses finissent bien, quand vous faites ce genre de choix, d’une façon ou de l’autre, vous savez qu’il va vous hanter pour le reste de votre vie… Douglas Mac Day s’est trouvé dans cette situation et nous aussi. Mac Day a fait le bon choix, mais il n’a pas vécu pour savoir qu’il avait eu raison. Nous avons choisi aussi, mais… eh bien, il n’y a pas beaucoup de Douglas Mac Day. Jay, je pense que l’un des besoins les plus fondamentaux et les plus pervers de l’Homme est le besoin d’être jugé, d’entendre une opinion extérieure sur le bien ou le mal-fondé de ses actions – qu’il finisse ou non ce jugement. Et je suppose que c’est pour cela que nous avons besoin de vous – pour nous juger. Un jugement sans le moindre début d’idée préconçue…
— Mais pas sans sympathie, Dirk, dit Palmer, dans un geste instinctif pour consoler Lingo de cette peine dont le Solarien ne voulait pas révéler la nature.
Lingo leva les yeux et répondit, avec un sourire ironique.
— Non, pas sans sympathie, le vieil homo sapiens a toujours aimé trafiquer les cartes à son avantage. Je suppose…
— Dirk ! Dirk ! Raoul Ortega se précipita dans la pièce commune. Venez ! En haut, à la salle de pilotage ! Ils sont ici ! Les Dougs sont ici !
— Mais, je ne vois rien ! s’écria Palmer au moment où, avec Ortega et Lingo, il entrait en courant dans la salle de pilotage, où les autres Solariens fixaient déjà, d’un regard pétrifié, le grand panorama d’étoiles sur l’immense écran hémisphérique.
— Là-bas ! dit Ortega, et il indiquait une sorte de minuscule comète qui s’approchait du système Sol. L’écran est réglé sur une vue normale maintenant. Nous voyons ce que les caméras du vaisseau enregistrent. Passons sur un des satellites à magnétoscope… Il y en a un juste à l’intérieur de l’orbite de Pluton.
Ortega alla se planter devant une grande console et tourna un commutateur parmi plusieurs douzaines. L’image du grand écran se troubla, s’éteignit et fut remplacée par un plus gros plan, où l’on voyait Sol, l’objet le plus silencieux de l’écran, et… et…
— Bon Dieu ! haleta Palmer. Je n’aurais jamais pensé qu’il pût y avoir autant de vaisseaux à la fois, dans le même secteur !
Ce qui, une minute plus tôt, semblait une comète traînant sa queue derrière elle et pointant vers le sol, se révélait être une masse de vaisseaux de guerre Duglaari, rangés dans leur habituelle formation en cône, base en avant, tous fonçant vers Sol à toute allure. L’œil ne pouvait, à lui seul embrasser l’immensité de la Flotte Duglaari. La base du cône était un véritable mur de vaisseaux, sur un diamètre de plusieurs miles ; le sommet du cône se trouvait à une bonne vingtaine de miles de la base, et tout l’espace intermédiaire était bourré de vaisseaux. La masse totale de la gigantesque flotte devait dépasser celle d’un astéroïde important.
— Je n’y crois pas, murmura Palmer. Je le vois, mais je ne parviens pas à y croire.
— Pourtant, ils sont bien là, dit Lingo, le visage impassible, un vrai masque. L’Empire Duglaari met en ligne plus de la moitié de ses effectifs totaux.
Maintenant la Flotte Duglaari parvenait aux abords du champ de mines solarien. Les sept humains fixaient l’écran panoramique, comme des oiseaux fascinés par un cobra.
La base de la formation Duglaari parut se brouiller un moment, comme si tous ses vaisseaux changeaient de position. D’un bout à l’autre le mur d’engins formant la face du dispositif fut parcouru d’éclairs de feu. Est-ce que les forces de Sol étaient déjà parvenues à… ?
Puis Palmer comprit ce qui se passait en réalité.
Ces éclairs de feu étaient des fusées ; loin d’exploser, les vaisseaux Duglaari, décochaient une gigantesque salve de missiles, des milliers et des milliers de missiles.
Ajoutant l’accélération de ses projectiles à la poussée du grand Champ de Forces de la flotte, la salve fusait des vaisseaux de guerre en direction du champ de mines solarien.
Un terrible éclair de lumière qui ne pouvait que durer un moment – car c’était l’éclat d’une titanesque explosion thermonucléaire. Mais, chose incroyable, l’explosion se prolongea, imposa son atroce lumière pendant plusieurs invraisemblables minutes. Elle crût, elle s’étendit vers Sol, comme une immense langue de feu thermonucléaire, large le Diable savait combien de miles, lancée vers l’avant, et droite comme une flèche.
— Qu… qu’est-ce que c’est ? cria Robin.
— Ils sont… ils sont en train d’ouvrir un tunnel à travers le champ de mines ! répondit Palmer. C’est… incroyable ! Des milliers de missiles thermonucléaires, réglés pour exploser l’un après l’autre pendant qu’ils traversent l’orbite de Pluton et traversent le champ de mines, de telle sorte que l’effet équivaut à celui d’une gigantesque explosion continue ! Et chaque missile doit avoir une ogive de près de mille mégatonnes, d’après l’apparence…
une explosion de plusieurs millions de mégatonnes !
Maintenant l’épouvantable cylindre de feu, long de milliers de miles, dépassait l’orbite de Pluton. Puis, à son extrémité la plus proche de la Flotte Duglaari, il se mit à « couler » comme une monstrueuse chandelle qui va mourir. Le cylindre rétrécit, et quelques minutes plus tard, les derniers missiles avaient explosé, le fer de lance thermonucléaire avait disparu.
Et la grande Flotte Duglaari disposait d’un couloir parfaitement tracé ; droit comme un i, à travers le champ de mines et vers le système Sol.
La Flotte Doug accéléra en direction de Sol sur son invisible itinéraire de sécurité. Elle atteignit l’orbite de Pluton et modifia soudain son cap de quatre-vingt-dix degrés.
— Que font-ils ?
— Ils se dirigent vers Pluton, dit Ortega. Les Dougs sont méticuleux. Je crois qu’ils ont l’intention de stériliser tout corps habitable du système !
La base de la formation Duglaari s’obscurcit sous les fumées d’échappement d’une nouvelle salve. Un grand barrage de missiles fila sur l’orbite de Pluton, droit vers la planète extrême de Sol. Tandis que la destruction thermonucléaire tombait dru sur Pluton, la Flotte Duglaari changea derechef de direction et reprit son ancien cap vers Sol.
— Mais Pluton est une planète morte…, murmura Palmer. Pourquoi… ?
— Méticulosité, dit Ortega. Cette flotte a suffisamment de puissance de feu pour réduire tout le système en cendres, et c’est exactement ce qu’ils ont l’intention de faire. Après tout il pourrait y avoir quelques douzaines d’Humains sur Pluton, et l’objectif est l’extermination totale. Et les Dougs parlent d’extermination totale, ils le pensent, à la lettre.
Soudain Pluton fit irruption en une nappe de feu. La planète parut frémir sur son orbite, pendant que des milliers d’énormes ogives à fusion explosaient simultanément et faisaient sauter sa surface. Cette surface, morte depuis longtemps, coula en fleuves de rochers fondus ; des gisements de gaz gelé se vaporisèrent sur des miles de profondeur, et au cours de cette seconde agonie, Pluton s’ensevelit dans ce qu’elle n’avait jamais connu auparavant – une atmosphère.
Au moment précis où la surface fondue de Pluton disparaissait sous des nuages de glace volatilisée, la grande Flotte Duglaari fit un zigzag complet pour lancer des barrages de missiles vers les lunes de Neptune et Uranus.
Puis les Dougs changèrent encore de cap et foncèrent vers Saturne.
— Chaque lune habitable ! dit Lingo. Ils vont faire sauter chaque lune habitable ! Sur son signe de tête, Ortega poussa un autre commutateur sur la console, pour changer de caméra. Ce nouveau magnétoscope devait se trouver près de l’Anneau de Saturne, car sur l’image Titan, le plus grand satellite du système dominait la perspective. Les Dougs s’en approchaient.
Au lieu de lancer un barrage de missiles, les Duglaari se placèrent sur une orbite basse autour de Titan.
Sporadiquement mais méthodiquement, de grands rayons de lumière, des milliers d’impitoyables canons lasers se mirent à ratisser la surface de Titan.
— Qu’est-ce qu’ils font ? marmonna Palmer. Pourquoi n’utilisent-ils pas des missiles ?
— Encore une autre vertu Doug, dit Ortega, l’économie. Les quelques villes de Titan sont toutes sous dôme et très visibles. Aussi, ils se contentent de fendre les dômes au canon laser, comme des noix. Une salve de missiles serait du gaspillage. Une fois les dômes percés, l’atmosphère empoisonnée de Titan fera le reste.
A présent la Flotte Duglaari brisait son orbite et changeait de direction, partait droit sur Jupiter, à travers l’écliptique.
— Où diable sont vos vaisseaux ? demanda Palmer. Pourquoi ne contre-attaquent-ils pas ? Pourquoi Sol ne fait-il pas quelque chose ?
Mais les Solariens ne lui accordèrent aucune attention, fascinés qu’ils étaient par la Flotte Duglaari qui se divisait en plusieurs escadres plus petites mais encore immenses et attaquait les lunes habitées de Jupiter. Cette fois les Duglaari firent suivre leurs attaques au canon laser par des salves de missiles thermonucléaires « sales », car toutes les lunes de Jupiter étaient dépourvues d’air.
Pendant que la Flotte Duglaari achevait sa besogne meurtrière et se réorganisait en une énorme formation conique, Palmer n’arrêtait pas de vociférer :
— Où sont vos vaisseaux ? Pourquoi n’attaquent-ils pas ?
Lingo détourna le regard de l’épouvantable spectacle.
— S’il vous plaît, Jay, dit-il, cessez de crier. Comment pouvez-vous demander à quelqu’un de défendre les satellites extérieurs contre cela ?
— Mais ce sont des millions de gens qui meurent, Lingo ! Comment pouvez-vous les laisser simplement mourir sans au moins essayer… ?
— Les satellites extérieurs ont été évacués, dit Lingo, très froid.
Puis, il se retourna vers l’écran, Ortega actionna un autre commutateur, et la scène changea derechef. Cette fois le magnétoscope était placé au-dessus du plan de l’écliptique et braqué vers le bas, vers le cœur de la Zone des Astéroïdes.
— La Zone devrait être la prochaine…, murmura Ortega. Ceres… Vesta… Pallas…
Mais la Flotte Duglaari n’apparut pas sur l’écran.
— Que se passe-t-il ? s’exclama Lingo. Où diable sont– ils ?
— Je ne sais pas, dit Ortega. Ils auraient dû atteindre la zone maintenant. Essayons une vue à distance.
Le maître de Jeu passa sur les propres caméras du vaisseau. La Flotte Duglaari était là, toujours sous forme de conrèle miniature. Mais elle ne se dirigeait pas vers les astéroïdes habités ; après un nouveau zigzag, elle contournait les astéroïdes. Elle filait droit sur Mars, la deuxième planète de Sol en population. Le deuxième domaine de l’Homme, chronologiquement. Enfin, pensa Palmer, Sol va contre-attaquer pour défendre Mars !
— Que diable font-ils ? murmura Ortega. Pourquoi contournent-ils la Zone ?
Il recourut à un magnétoscope placé juste au-delà de l’orbite de Mars. La planète rouge se profila sur l’écran panoramique ; sa taille était double de celle de la Lune vue de la Terre. L’image était assez grande pour révéler les bandes de végétation naturelle poussant sur plusieurs miles de largeur le long des anciens canaux et aussi des champs réguliers de plantes terrestres acclimatées. A la différence des satellites extérieurs, Mars, même à cette distance, apparaissait manifestement habitée, civilisée. Palmer crut même qu’il pouvait apercevoir la lueur d’un des grands dômes martiens, couvrant des villes plus grandes que beaucoup de villes terrestres.
Par contraste avec les autres planètes, cet aspect de Mars rendait infiniment plus horrible le spectacle de la monstrueuse Flotte Duglaari, qui accourait à la curée.
Toujours sans rencontrer de résistance, les Duglaari se mirent en orbite autour de Mars. Les Dougs rompirent la formation et se déployèrent autour du globe martien comme un immense filet métallique.
Et toujours aucune velléité de combat chez les Solariens. Pas un seul vaisseau solarien n’était encore apparu, et les vaisseaux de guerre Duglaari ne rencontraient aucune opposition, même pas celle de la défense au sol.
L’attaque Duglaari commença.
Quatre mille vaisseaux commençaient la « préparation de l’artillerie » au canon laser, dont les lances de feu ratissèrent la surface de la planète, perçant chaque dôme, brûlant les champs cultivés ainsi que la végétation naturelle.
Ensuite une pluie de missiles tomba sur Mars mais sans exploser. Apparemment, leurs ogives ne contenaient pas des bombes à fusion, mais des gaz mortels et peut-être même des microbes de la peste adaptés à l’air martien.
Puis commença le bombardement nucléaire. Aux deux pôles, les calottes glaciaires polaires se volatilisèrent en quelques minutes et l’atmosphère « sèche » de Mars renferma, au moins temporairement, d’importantes quantités de vapeur d’eau, pour la première fois en plusieurs milliards d’années. Mais ce n’était pas une pluie de vie. Car la glace vaporisée se contaminait aux millions de tonnes de retombées radioactives mortelles. Des brouillards cauchemardesques s’étalèrent des deux pôles vers l’équateur pour envelopper la planète.
Les missiles tombaient toujours, et sautaient maintenant dans les déserts d’oxyde de fer qu’ils pointillaient après l’explosion d’innombrables lacs d’acier fondu, au-dessus desquels planaient des nuages de poussière radioactive, et, comble de l’ironie de grandes quantités d’oxygène libéré.
En une demi-heure Mars fut transformée en une apocalypse de nuages radioactifs, de lacs d’acier fondu et de pluie mortelle, où rien d’organique ne pourrait survivre.
En une demi-heure, une planète entière était morte.
Et les forces de Sol ne s’étaient toujours pas manifestées.
Les vaisseaux Duglaari firent une dernière observation de leur ouvrage monstrueux et puis ils lâchèrent l’orbite, reprenant leur massive formation en cône. Le prochain arrêt serait la Terre elle-même.
Mais…
— Regardez ! cria Palmer, en agitant les bras frénétiquement. Regardez ! Regardez ! Regardez ! Ils font demi-tour ! Ils battent en retraite !
C’était stupéfiant, c’était inexplicable, mais la Flotte Duglaari ne continuait pas en direction du Soleil et de la Terre. Au contraire, les vaisseaux repartaient vers l’extérieur, loin de Terre, loin du cadavre de Mars.
— Lingo, je retire tout ce que j’ai jamais pensé et dit, s’exclama Palmer. Je ne sais comment vous y êtes parvenus, mais sapristi, vous l’avez fait ! Ils se retirent. Sans qu’on leur ait tiré un coup de feu, ils battent en retraite !
Mais les Solariens ne criaient pas. Leurs visages étaient perplexes, confus et effrayés.
— Je ne comprends pas plus que vous, je ne sais pas non plus pourquoi ils se retirent. Nous n’avons rien fait pour les arrêter.
La Flotte Duglaari obliqua vers l’arrière et traversa l’écliptique en direction des astéroïdes. De petites escadrilles se détachèrent du gros et commencèrent à bombarder les quelques astéroïdes stabilisés.
Pendant ce temps, la masse de la flotte poursuivait sa route hors de la lisière extrême de la Zone et puis s’arrêta, resta immobile dans l’espace.
— Que font-ils ? demanda Palmer.
— Je n’en ai pas la moindre idée, dit Ortega. Cela n’a aucun sens. Pourquoi n’ont-ils pas attaqué la Zone plus tôt ? Pourquoi Mars en premier lieu ?
A présent la destruction des astéroïdes habitables était achevée. Les escadrilles détachées rejoignirent la formation principale.
Et la flotte refit mouvement.
Elle partit à petite vitesse, la base en avant comme toujours, parallèle au bord de la Zone. Elle poursuivit dans cette direction pendant quelque temps, puis s’arrêta et fit un demi-tour complet, cent quatre-vingts degrés. Elle revint sur son propre sillage, frôlant, à nouveau le bord de la Zone et fit un nouveau demi-tour ; à chaque renversement de cap, elle marchait un peu plus dans la Zone.
— Oh bon Dieu ! s’écria Ortega quand la Flotte Duglaari, pivotant une fois de plus, reprit son va-et-vient. Bien sûr ! Ils sont quatre mille vaisseaux là-bas, quatre mille vaisseaux dans un seul Champ de Forces de flotte. Le plus grand Champ de Forces qui ait jamais existé. Il est assez puissant pour déplacer de petits planétoïdes ! Regardez… juste à l’avant de la Flotte Doug !
A présent, la raison de ces étranges manœuvres se faisait visible. Juste à l’avant de la flotte, nettement à l’intérieur de l’immense Champ de Forces, un morceau de rochers et de petits planétoïdes grandissait, à chaque passage de la flotte dans la Zone. Les Dougs étaient en train de rassembler un énorme écran de rochers, un essaim gigantesque et mortel de météores artificiels.
Et la Flotte Duglaari allait, allait, comme un pendule et chaque trajet ajoutait quelques rochers à son bouclier de météores.
Enfin, ralentie considérablement par cette masse additionnelle qu’elle devait propulser, la Flotte Duglaari s’éleva très haut au-dessus de l’écliptique et passant sur un nouveau cap, traversa l’espace au-dessus de la Zone des Astéroïdes et reprit sa route vers le soleil.
La Flotte Duglaari poussait devant elle le plus grand essaim de météores que le système Sol ait jamais vu ; les Dougs avaient pris un bon morceau de la Zone Astéroïde elle-même, pour le lancer sur la Terre !
La Flotte Duglaari accélérait en direction de Terre, derrière son colossal écran de rochers, revenait dans l’orbite de Mars, la traversait et poussait de plus en plus vers le soleil…
— Diablement habile ! grommela Ortega, admirant, à contrecœur. Regardez comment ils gardent les astéroïdes entre eux et Terre. Le bouclier parfait – cela va faire exploser tous les missiles qui essayeront de passer au travers, et même un rayon laser ne peut que ricocher là-contre ! Nos amis les Dougs sont pratiquement invulnérables.
Lingo tendit le poing à l’image de la flotte sur l’écran.
— Cela ne vous servira de rien, le diable vous emporte ! jura-t-il.
Maintenant, la Flotte Duglaari s’approchait de Lune, le premier corps extra-terrestre sur lequel les hommes avaient pris pied. Palmer se dit que la Lune de Terre, elle, serait armée jusqu’aux dents. Enfin, la contre-attaque allait commencer.
La Flotte Duglaari s’installa sur une orbite lunaire et lança le grand essaim de météores sur la même trajectoire mais légèrement plus bas, de manière à se trouver complètement à l’abri des tirs en provenance du sol.
Puis, les vaisseaux lancèrent leurs missiles nucléaires, en courbes paresseuses, sur les orbites polaires, à angle droit avec l’orbite de la flotte, au-dessus et autour du bouclier orbital de rochers.
Et les missiles se mirent à tomber avec précision, l’un après l’autre, sur les dômes des villes lunaires.
— Des détonateurs à différentiel thermique, dit Ortega. Sur la face cachée, Lune est tellement froide que, pour ces engins, nos cités sont « visibles » comme le nez au milieu du visage et, sur l’autre côté de la ligne terminatrice, ces projectiles peuvent facilement faire mouche, compte tenu du manque relatif de chaleur.
Des explosions nucléaires tatouaient la surface de la Lune avec une précision mathématique.
— Simple comme bonjour ! s’écria Palmer. Où diable sont vos flottes ? Pourquoi ne font-elles rien ?
— Lune a été évacuée, dit Lingo, froidement. Nous n’allons pas gaspiller nos forces pour essayer de la défendre.
— Mais ensuite, c’est Terre ! dit Palmer. A moins d’un quart de million de miles d’ici.
— Je connais mon astronautique aussi bien que vous, Jay, dit Lingo, d’un ton calme et définitif. Il fit un signe de tête à Ortega qui relia l’écran à un magnétoscope posté à quelque cinquante mille miles de la terre elle-même.
Terre flottait sur l’écran, immense, verte, brune et bleue et paisible. Et maintenant, comme un essaim d’affreuses mouches noires apercevant un morceau de fruit bien mûr et bien savoureux, la Flotte Duglaari filait vers Terre.
Les Dougs lancèrent leur approche finale avec prudence, gardèrent l’écran de météores entre eux et la planète d’origine de l’Homme. Ensuite, ils se laissèrent glisser doucement sur une orbite solaire, avec l’écran météorique directement en dessous d’eux, de façon à lui faire suivre la même trajectoire et survoler tous les points de la planète.
Ils firent deux fois l’orbite, à pleine puissance, donc à une vitesse de loin supérieure, à la vitesse orbitale ; les Dougs voulaient, semblait-il, tâter les défenses terriennes.
Mais il ne se passa rien. Pas un seul vaisseau ne grimpa livrer bataille, aucun rayon laser ne tenta de percer l’écran météorique.
Alors, la Flotte Duglaari parut hésiter, comme incertaine, intriguée, ce qui n’avait d’ailleurs rien de surprenant.
Puis les vaisseaux stoppèrent d’un coup pour laisser passer l’écran météorique sous leur formation. Cette manœuvre terminée, ils prirent une orbite légèrement plus haute, accélérèrent à pleine puissance, rattrapèrent l’écran météorique, inversèrent la direction et se laissèrent tomber ce qui, pour un court moment, les mit face aux météores. Ensuite ils reprirent une altitude supérieure à celle de l’écran et retournèrent à leur première orbite polaire.
— Que se passe-t-il ? dit Lingo. Que font-ils ?
— Je pense que je peux vous le dire, dit Palmer, d’un air sinistre. Ils ont ralenti les orbites des météores de telle sorte que ces foutus cailloux sont, maintenant, en dessous de la vitesse orbitale. Les météores sont placés sur des orbites décroissantes… Regardez. Regardez !
Par milliers, par dizaines de milliers, les astéroïdes, tombaient sur la surface de Terre et le frottement transformait leurs trajectoires mortelles en sillons lumineux.
Chacun avait sa propre orbite décroissante et tombait sur la surface de Terre, des millions de tonnes de roc chauffé au rouge tombaient sur les villes, les campagnes, les déserts, les mers. Les océans dégagèrent de la vapeur en avalant leur part de météores mais la Terre s’épanouit en cratères, sa face variolée et torturée comme la Lune, un peu plus tard ses déserts, ses campagnes se piquetèrent d’innombrables volcans, ses villes basculèrent dans des abîmes incandescents car les météores tombaient partout, avec une impartialité épouvantable.
Ce qui avait demandé des siècles sur la Lune s’accomplit en quelques minutes sur la Terre – sa surface se transforma en une sorte de peau marquée par d’énormes stigmates de petite vérole, une sorte de visage humain, ravagé par un accès de variole d’une rapidité et d’une virulence incroyables.
Et la Flotte Duglaari tournait toujours sur son orbite, sans opposition.
Palmer était trop rempli d’horreur pour parler. Où étaient les forces de Sol ? Pourquoi ne luttaient-elles pas pour sauver la planète d’origine de l’Homme ? Qu’est-ce qu’elles attendaient ?
A présent, la Flotte Duglaari lâchait un terrifiant barrage de milliers de missiles thermonucléaires. Le cœur de Palmer se serra… et puis se remit à battre, quand il vit à quel point les Dougs avaient mal visé.
Car la grande fusillade avait complètement manqué les continents ! Sans exploser, inoffensifs, les missiles tombaient dans les profondeurs de l’océan Pacifique, au-delà de la côte ouest des Amériques, autour du grand croissant oriental de l’Asie. Le Pacifique les avalait tous, ses eaux à peine ridées.
Les Solariens avaient-ils mis en œuvre quelque fantastique arme défensive ? Avaient-ils quelque inimaginable moyen de protéger leurs continents contre les bombardements ?
Soudain, l’océan Pacifique, jaillissant en un demi-cercle de la côte asiatique à la côte ouest des Amériques, parut s’élever en une crête titanesque. De monstrueux nuages de vapeur radioactive fusèrent comme si tous les volcans de la grande Ceinture de feu du Pacifique faisaient éruption en même temps, comme si les entrailles en fusion de la Terre se déversaient en dessous de l’océan, dans la grande faille bordant le Pacifique, comme si…
— Bon Dieu ! chuchota Ortega. La faille du Pacifique ! Ils bombardent la faille du Pacifique sous l’eau !
Alors que les nuages de vapeur poussaient dans la stratosphère une forêt de champignons vénéneux, toute la côte ouest des Amériques sembla trembler, se secouer, comme un énorme animal émergeant d’un sommeil séculaire. Toute la faille du Pacifique était en mouvement !
Avec une majesté calme et horrible, les côtes du Pacifique, jusqu’aux derniers versants des Andes et des montagnes Rocheuses, se mirent à glisser sous les eaux bouillonnantes.
Et aux quatre coins du père des Océans, une catastrophe chassa l’autre : les îles du Japon commencèrent à se fragmenter et à disparaître dans les profondeurs. L’Indonésie, les Philippines, la péninsule malaise, glissèrent dans le Pacifique. Chaque île volcanique de l’immense océan fit éruption en fleuves de lave, levant de nouveaux nuages de vapeur dans le Pacifique déjà torturé.
Tout le bassin du Pacifique n’était plus qu’un enfer de continents affaissés, de lave fluide et de chaos tremblant, voilé d’omniprésents nuages de vapeur ondoyante.
La Flotte Duglaari tira encore deux barrages aux pôles, en tenaille. Les calottes glaciaires se vaporisèrent en gigantesques bancs de brume radioactive, et des milliers d’explosions thermonucléaires, chacune de mille mégatonnes, les poussèrent de part et d’autre, vers l’équateur, les faisant basculer en quelques minutes.
A quatre reprises, la Flotte Duglaari fit une orbite d’observation autour de la Terre, qui n’était plus que bouillonnements, éruptions, tremblements. L’épouvantable besogne était menée à bien, ou presque.
Alors les vaisseaux reprirent leur bombardement par missiles, des dizaines et des dizaines de milliers de fusées en vagues successives.
Ces missiles n’atteignirent jamais la surface douloureuse de la Terre. Car ils firent explosion à tous les niveaux de l’atmosphère, dégageant des dizaines de milliers d’énormes nuages d’éléments radioactifs mortels : sodium, cobalt, carbone 14. Des substances radioactives dont les effets résiduels allaient durer des décennies, des siècles, des millénaires, allaient imprégner complètement l’atmosphère terrestre en se mélangeant avec les nuages de vapeur surchauffée.
Peut-être y avait-il, là-bas, des créatures vivantes malheureusement épargnées par l’holocauste. Malheureusement, car leurs morts seraient pires que toutes les autres.
Les deux calottes glaciaires de la Terre étaient vaporisées. Toute une partie du Pacifique s’était vaporisée dans l’atmosphère. Une fois la chaleur des explosions dissipée et la Terre retrouvant petit à petit son équilibre thermique, toute cette vapeur se condenserait et retomberait en pluie sur la Terre.
Déjà, la pluie commençait à tomber partout sur Terre, avec une furie incroyable. Cette pluie durerait des mois, peut-être des années. La pluie allait tomber jusqu’à ce que le Pacifique regagne les eaux qu’il avait perdues, jusqu’à ce que se reforment les grandes calottes glaciaires des pôles. Sur toute l’étendue de la Terre, la pluie tombait, tombait toujours, tomberait toujours.
Et c’était une pluie de mort.
C’était une pluie saturée d’isotopes radioactifs de cobalt, de sodium, de carbone et d’une douzaine d’autres éléments. C’était un bain de radioactivité de la dimension d’une planète, auquel on ne pouvait pas échapper. Ce déluge allait continuer pendant des mois, détremper chaque pouce carré de la planète, le saturer de mort radioactive. Rien d’organique ne pourrait survivre ; il faudrait mille ans pour que la vie organique réapparût sur cette planète.
Terre était morte.
Une telle idée, une telle énormité, mit beaucoup de temps pour arriver à la conscience de Palmer. Terre était morte. La planète d’origine de l’Homme n’était plus.
C’était impossible à comprendre. C’était la fin de tout. C’était comme s’il avait perdu, en un seul moment d’une inconcevable brutalité son père, sa mère, sa famille, et jusqu’à ses ancêtres les plus lointains ; tout ce qu’il avait aimé, tout ce dont il s’était soucié. C’était cela et beaucoup plus.
C’était la mort d’une religion, d’un espoir, d’une promesse. L’Homme perdait aujourd’hui tout ce qui l’avait fait vivre et combattre, depuis la nuit des temps ; c’était le triomphe du mal incarné. C’était la seule mort que l’on ne pût imaginer – la mort de la race humaine.
Et l’âme de l’Homme entendait sonner sa vingt-quatrième heure.
Les sanglots étouffaient Palmer mais il ne s’en rendait compte que très vaguement. Dans son esprit, seules quelques cellules avaient encore le courage de penser ; elles enregistraient, sans y prendre garde, et les larmes ruisselaient le long de ses joues, les premières larmes qu’il versait en vingt-cinq ans.
Terre était morte. Sur l’écran, Palmer, pétrifié, ne voyait plus qu’une ruine fumante, une sphère de destruction concentrée, qui flottait comme un cadavre décomposé dans le vide de l’espace. Terre était morte et quelque chose en lui était mort avec elle – l’espoir, le but, l’avenir, tout ce qui donnait de l’importance à la vie. C’était fini… tout était fini…
Au prix d’un immense effort, il détourna les yeux de l’atroce spectacle et regarda les Solariens.
Tous les membres de l’équipage gardaient un visage de glace mais leurs joues étaient mouillées de larmes.
Dans son dernier sursaut de rage, sur les cendres tièdes de son indignation, Palmer hurla aux Solariens :
— Monstres ! Démons ! Brutes ! Fous ! C’est vous qui avez fait cela ! Vous avez tué la race humaine ! Vous…
—
La ferme ! rugit Lingo, avec une incroyable fureur, avec toute la puissance d’une voix entraînée au commandement depuis des années. La ferme !
Une voix si terrible que Palmer se tut instantanément, sa dernière velléité de résistance se dissolvait en lui ; désormais, il était entièrement passif.
Comme dans un cauchemar on regarde sans crainte ni émotion le mur qui va s’écrouler sur vous, Palmer s’aperçut, avec une profonde indifférence, que la Flotte Duglaari, folle de son triomphe, était en train de briser l’orbite.
Lentement, majestueusement, comme si chaque commandant de bord prenait le temps de savourer sa victoire, la Flotte Duglaari quitta la scène du carnage et reprit le chemin de Sol, pour y parachever son œuvre de destruction, anéantir tout le système, effacer les lamentables restes peut-être demeurés sur Vénus et Mercure.
Sans quitter l’écran des yeux, Ortega actionna un magnétoscope juste au-delà de l’orbite de Vénus. De cet endroit, le cadavre n’était qu’une étoile bleue et lumineuse, la même étoile bleue et lumineuse qu’elle avait été pendant des milliards d’années. Le ciel n’érigerait pas de monument à la disparition de Terre.
Et puis, un grand nuage de vaisseaux noirs apparut sur l’écran. La Flotte Duglaari s’approchait de Vénus.
« Mais quelle importance ? » pensa Palmer, qui, hébété d’horreur, voyait sur l’écran Vénus, les Dougs et une boule de gaz flamboyante, qui n’était autre que Sol. « Quelle importance ? »
Sûre de sa victoire maintenant, la Flotte Duglaari se lança sur Vénus.
Le visage fermé, Palmer détourna son regard de l’écran et le posa sur les visages haïssables des Solariens. Ce qu’il vit le plongea dans la plus totale confusion : les Solariens n’observaient ni la Flotte Duglaari, ni Vénus.
Les lèvres serrées, ils fixaient Sol lui-même. Et leurs visages n’étaient pas adoucis par le désespoir, mais durs comme le marbre, comme dans l’attente d’un terrible triomphe.
Il suivit leur regard d’abord sans comprendre. Rien n’apparaissait sur l’écran sauf le globe de gaz incandescent qui était Sol, à travers le filtre épais du magnétoscope.
Puis, une curieuse illusion d’optique sembla se produire. L’image de Sol parut chatoyer un moment, comme si quelque chose avait déréglé la caméra. Puis, incroyablement, Sol parut se contracter, se rétrécir pour un instant, s’affaisser sur lui-même, réduire son diamètre dans une mesure appréciable.
Devant cet étrange phénomène, Palmer réalisa brusquement ce qui se passait : et tout aussitôt, il commença à comprendre.
Et, à l’instant où il comprit, l’univers et lui-même en furent transformés…
Sol se contracta pour un moment encore. Puis une sorte de point d’équilibre parut être atteint.
Mais l’équilibre dura moins d’une seconde. Soudain, des proéminences monstrueuses de gaz et de plasma flamboyants jaillirent dans l’espace, sur tout le globe solaire. La surface entière de Sol semblait aspirée dans la forêt des proéminences, et bientôt, les proéminences recouvrirent la surface, se poussèrent vers l’espace, avec une vitesse et une force terribles.
Cela aussi ne prit que quelques instants. Puis, tout à coup, en une seule explosion incroyable, inimaginable, silencieuse, Sol se dépouilla de sa surface, comme de la peau d’un ballon qui éclate. Des trillions de tonnes d’holocauste en flammes jaillirent dans l’espace à une vitesse défiant l’imagination, un globe infernal qui grandissait, grandissait…
Sol devenait nova.
En quelques secondes, Mercure fut absorbé par la boule de feu, vaporisé comme un flocon de neige dans un haut fourneau. Vénus subit le même sort quelques instants plus tard, et toujours, le monstrueux typhon globulaire poussait devant lui ses millions de feux, grandissait et s’étendait comme une vision d’apocalypse.
Et tandis que la nova prenait possession de l’espace, Palmer sentait monter en lui la vérité entière, totale, accompagnée de ce calme fou, qui mue les secondes en heures – la guerre avait fait volte-face en ce moment d’explosion titanesque.
Car la Flotte Duglaari était prise au piège.
L’enfer qui avait été Sol s’étendait vers l’extérieur, vers l’immense flotte des Duglaari beaucoup plus rapidement que leur Champ de Forces de flotte ne pouvait les propulser. Les quatre mille vaisseaux de guerre Duglaari ne pourraient fuir assez vite pour y échapper ; leur seule issue était l’Espace statique.
Mais ils ne pouvaient pas entrer dans l’Espace statique. Ils étaient beaucoup plus près de la nova que Sol ne l’avait été. Leurs générateurs de Champ statique exploseraient, ne laissant que des fragments des vaisseaux Dougs pris au piège pour toujours dans le néant de l’Espace statique.
Les quatre mille vaisseaux de guerre Duglaari étaient condamnés ; les Dougs ne pouvaient plus choisir que leur mode d’exécution.
En un seul moment de destruction massive dont les échos allaient retentir pendant mille années, la race humaine trouvait le salut. A présent, c’était
l’Homme qui détenait la supériorité en vaisseaux ; à présent, c’étaient les Dougs qui affrontaient l’inexorable extermination.
Palmer commençait à se rendre compte que la guerre venait d’être gagnée lorsque la vague frontale de l’explosion stellaire vaporisa la Flotte Duglaari comme un essaim de mites pris dans un lance-flammes.
L’Homme était sauvé ; l’Homme était sauvé, mais à quel incroyable prix !
Au prix du système solaire originel de l’Homme. Au prix de la planète qui lui avait donné naissance. Au prix de Forteresse Sol elle-même.
Et cinq milliards de vies.
Palmer ne pouvait détacher les yeux du terrible spectacle sur l’écran, un système solaire qui se consumait lui-même, Sol, la source de toute vie, se transformant en un irrésistible bûcher de mort.
Sur cet épouvantable bûcher funéraire s’étaient consumés bien plus que cinq milliards d’êtres humains ou que quatre mille vaisseaux de guerre Duglaari ! Tandis qu’il regardait, pétrifié, il se souvint, par une brusque association d’idées, de la composition musique-odeurs que Robin intitulait la Chanson de Terre. Le compositeur devait savoir, comprit Palmer, tout à coup. Il devait savoir que les choses allaient se passer ainsi.
Car, à présent, Palmer comprenait parfaitement la signification de l’œuvre. Lorsqu’il l’avait entendue, elle s’adressait aux Solariens ; maintenant, elle s’adressait aux hommes de partout. Elle parlait d’une perte si grande qu’il faudrait des siècles pour en connaître toute l’étendue. Elle parlait d’un million de villes, bourrées d’histoire et de souvenirs, de mille cultures bouillonnant de ferments féconds depuis des millénaires et transformées aujourd’hui en gaz incandescent, aujourd’hui perdues pour toujours.
La race humaine échappait à la plus grande menace de toute son histoire, mais le sacrifice valait le résultat L’homme survivrait mais en perdant son foyer originel, la plus grande partie de son histoire et de sa culture, ses racines les plus élémentaires et les plus fondamentales, le dernier et le plus grand de ses mythes, Forteresse Sol.
« La survie, pensa Palmer, tristement, se paie toujours par la perte d’illusions. La race humaine avait laissé derrière elle les objets de son enfance. Nous sommes à présent livrés à nous-mêmes. »
Et maintenant il comprenait, il comprenait tant de choses. C’était là l’Arme secrète dont Lingo avait parlé.
« Forteresse Sol elle-même… », avait-il dit, mais qui aurait pu penser qu’il l’entendait littéralement ?
Et c’était pour cela que Lingo avait refusé de lui dire quoi que ce fût d’avance, c’était pour cela que Lingo désirait si désespérément être jugé. « Mais qui suis-je, pensa Palmer, pour le juger ? Comment peut-on mettre sur un plateau de la balance cinq milliards de vies et la jeunesse d’une race et sur l’autre la survie elle-même ? »
Palmer eut presque honte car il était rempli de joie à l’idée de n’avoir pris aucune part à pareille décision. A présent il comprenait la dimension finale de cette qualité humaine que les Solariens avaient vainement essayé de lui décrire avec des mots. Telle était l’humanité des Solariens qu’ils pouvaient mettre en balance la vie de Forteresse Sol et le sort de la race humaine, arriver à la décision juste, et se préoccuper encore d’un être humain isolé, prendre la peine de le tenir à l’écart de cette décision pour lui épargner toute part de responsabilité, fut-elle indirecte et lointaine.
A présent, Palmer savait que les Solariens ne lui avaient pas divulgué, le secret, non pas pour le tenter, mais pour le ménager.
« Comment pourrais-je juger ces gens ? pensa Palmer. Personne n’a le droit de les juger ! Personne ne les jugera, si cela dépend de moi ! »
Tout à coup, et sans s’en étonner Palmer se rendit compte que dans le moment même, il s’était réellement joint au Groupe solarien, il était devenu l’un d’entre eux, sans doute, sans réserve.
S’ils voulaient bien de lui.
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Les sept passagers du vaisseau restèrent silencieux de longs moments, frappés de mutisme devant le maelstrom globulaire de gaz en expansion, qui avait été Sol. Sur l’image d’un magnétoscope placé loin au-dehors du système solaire, car le système solaire n’était plus.
Enfin, Palmer parvint à s’arracher au spectacle hypnotique et regarda les Solariens. Robin, Fran et Linda pleuraient silencieusement, presque sans larmes. Max, le visage fermé, comme changé en statue, fixait l’écran. Ortega grinçait des dents et se frappait la paume gauche du poing droit.
Le visage de Lingo, figé en un véritable masque, montrait une maîtrise totale, inexorable, impassible. Seules les commissures de ses lèvres, s’affaissant dans une légère contraction nerveuse, révélaient quelque émotion.
Puis il s’aperçut que Palmer le regardait.
Lingo se retourna pour faire face au Confédéré. Ses grands yeux verts semblaient deux abîmes insondables. Il sourit à Palmer, sans aucune gaieté.
— A présent, vous savez, Jay…, dit-il doucement,, à présent vous savez.
Palmer fixa Lingo.
— A présent je sais, Dirk, dit-il. Maintenant je sais vraiment. Toute l’expédition, chaque point du programme était prévu pour en arriver à ceci. Le plus grand piège de toute l’Histoire. Mais…, au fait, comment l’a-t-on tendu, tout compte fait ?
Lingo soupira lourdement.
— C’était le plus simple, dit-il. La seule partie simple, dans le plan. La station sur Mercure n’était qu’un générateur de Champ statique à explosion anticipée. Le mot de code « phénix » armait l’amorce de sorte qu’à partir de ce moment, tout vaisseau qui approchait de l’orbite de Vénus…
Lingo laissa la phrase en suspens, il n’était pas nécessaire de la finir.
— Nous avons construit une meilleure souricière, c’est tout…, dit Ortega, que l’amertume faisait parler avec une rudesse exagérée. La plus grande et la meilleure foutue souricière de toute l’Histoire !
— Avec l’appât le plus précieux ! dit Palmer.
— Jay, vous allez devoir accepter une chose, dit Lingo sèchement. Une chose que nous devrons tous accepter, d’une façon ou d’une autre : Forteresse Sol devait mourir. Tôt ou tard, Dougs ou pas Dougs. L’avenir de la race humaine est là-bas dans la Galaxie, non pas dans le passé, non pas dans les origines. La Confédération est l’avenir de la race humaine, ou plutôt l’avenir de la race humaine est dans ce que la Confédération peut maintenant devenir. Forteresse Sol… La Promesse… toutes des légendes…, elles ont eu leur raison d’être, jadis la race humaine a vraiment eu besoin d’illusions confortables, de forces mythiques extérieures, simplement pour continuer à vivre. Mais nous ne sommes plus des enfants. Nous sommes en train de gagner la guerre et nous allons nous répandre dans toute la Galaxie, et dans un tel avenir, il n’y a pas de place pour des mythes. L’homme doit enfin se mettre dans son épaisse caboche, l’idée qu’il n’y a qu’une seule chose dans l’univers qui sert toujours digne de sa foi – lui-même. Si l’Homme ne peut apprendre à mettre sa foi au service de sa propre grandeur, nous resterons des enfants pour toujours. Le mythe de Forteresse Sol, comme tous les autres mythes, était un conte de fées pour gosses, une fable servant à effaroucher les croquemitaines. Il devait disparaître pour que l’Homme pût un jour devenir adulte. Nous n’avons pas perdu le passé ; nous avons gagné l’avenir.
— Voici un fameux discours, Dirk, dit Palmer calmement. Qui essayez-vous de convaincre – moi ou vous– même ?
Lingo se forçait à un sourire.
— Je vous sous-estime à nouveau, Jay, dit-il. Quand vous prenez une pareille décision, devant une telle alternative, peu importe que vous soyez sûr d’avoir raison, vous ne pouvez jamais vous en convaincre tout à fait… Jay, vous ai-je jamais raconté comment est mort Douglas Mac Day, finalement, des années après avoir pris sa terrible décision, la décision de plonger Sol dans le chaos, la plus importante et la plus juste décision qu’un homme ait jamais prise ?
— Non.
Lingo se retourna pour fixer encore une fois l’holocauste sur l’écran.
— Mac Day était persuadé d’avoir raison, dit Lingo, sans regarder Palmer, Mac Day savait avoir donné, à la race humaine la seule chance possible ; et pourtant il n’a pu survivre à sa décision. Il s’est suicidé, Jay, il a fini par se suicider.
— Qu’attendez-vous de moi, Dirk ? dit Palmer tranquillement.
Lingo se retourna pour lui faire face, ses yeux brûlant au fond des orbites.
— Ce que je veux, Jay ? Je veux que vous me disiez quelque chose. Dites-moi que nous avons eu raison, ou dites-moi que nous avons eu tort. Je veux le savoir, Jay, Je suppose que j’éprouve, moi aussi, le besoin d’être jugé,
— C’est pour cela que vous avez refusé de me dire ce qui allait se passer, n’est-ce pas, Dirk ? dit Palmer. Vous ne vouliez pas que je vive avec ce que vous êtes en train de vivre à présent.
— Oui. Bien sûr. Moins il y a de têtes dans une telle affaire, mieux cela vaut pour tout le monde.
— Je ne peux pas vous juger, Dirk, dit Palmer. Je ne peux pas vous juger parce que je ne peux pas m’imaginer ce que j’aurais fait à votre place. Personne ne peut vous juger. Personne n’en a le droit. Mais je vous respecte, Dirk, de la façon dont vous respectez Mac Day. Cela devrait vous suffire.
Lingo eut un sourire sans joie.
— Vous avez raison, Jay, dit-il. C’est tout ce que nous pouvons attendre, et tout ce que nous devrions désirer. Merci.
— Une chose est certaine, dit Ortega, jetant un coup d’œil à l’écran. Nous ferions mieux de sortir d’ici au plus vite, avant que la vague frontale ne nous frappe.
Lingo s’assit sur le siège du pilote.
— Regardez bien ce qu’il reste de Sol, dit-il. C’est la dernière vision que quelqu’un en aura jamais.
Puis il appuya sur le bouton, et ils se retrouvèrent dans l’Espace statique.
Palmer était étendu sur sa couchette depuis des heures, essayant de mettre de l’ordre dans ce qui avait été, dans ce qui serait. Trois siècles d’histoire avaient fait volte-face en un instant, trois siècles d’histoire et trois décennies de sa vie.
L’Homme était le maître, maintenant. Même s’ils ne le savaient pas encore, même si cet éclat de lumière – qui serait le seul monument jamais élevé à la mémoire du système originel de l’Homme – n’atteignait pas les mondes de la Confédération avant des décennies, les peuples de la Confédération avaient hérité la Galaxie. « Hérité » était vraiment le mot juste.
Car il avait fallu un grand désastre pour détruire la puissance de l’Empire Duglaari – la mort de Sol et la mort de cinq milliards de Solariens. Le prix de la vie était, comme toujours, la mort.
Malgré tout ce qu’il avait dit à Lingo, Jay Palmer sentait le poids de ces morts. Car c’était, à lui et aux hommes comme lui, de leur donner un sens, de veiller à ce qu’elles ne fussent pas vaines.
Forteresse Sol avait passé l’épreuve de l’Histoire. Maintenant le reste de la race humaine avait à justifier le plus grand de tous les sacrifices. Forteresse Sol était morte, et à présent la Confédération devait aussi mourir, d’une certaine façon. Elle devait céder la place à un nouvel ordre où les hommes se gouverneraient eux-mêmes et ne seraient pas gouvernés par des machines, un ordre où les hommes s’enorgueilliraient de leur humanité et ne la nieraient plus par crainte de représailles.
« Tout passe », telle était la seule vérité universelle de l’histoire. Mais un corollaire s’ajoutait maintenant à la vieille loi : « Tout passe, mais l’Homme prévaut ».
Il n’y avait plus de Solariens et il ne devait plus y avoir de Confédérés non plus. Seulement l’Homme.
Il ne…
— Venez dans la salle de pilotage, dit Robin Morel, en passant la tête par l’entrebâillement de la porte. Nous allons sortir de l’Espace statique.
Le vaisseau se trouvait encore dans l’Espace statique quand Palmer entra dans la salle de pilotage. Tous les autres étaient déjà là.
— Pourquoi sortons-nous de l’Espace statique maintenant ? demanda Palmer. Nous n’y sommes que depuis quelques heures. Nous nous trouvons ici au milieu de nulle part.
— On ne pouvait mieux dire, répondit Lingo, dont la voix retrouvait beaucoup de son ancienne désinvolture. On ne pourrait mieux dire. Les autres Solariens semblaient également se reprendre ; ils en étaient presque à se sourire.
Pourtant quelques heures auparavant, cinq milliards de gens étaient morts.
Fran Shannon fit un signe de la tête à Lingo et Lingo arrêta le générateur de Champ statique. Le maelström chaotique de l’Espace statique vacilla et disparut. Les étoiles s’inscrivaient sur le ciel noir. Ils se trouvaient dans l’espace normal, dans ce vaste espace mort et obscur qui sépare les soleils, presque à mi-chemin entre Sol et le
Centaure. Il n’y avait rien ici, rien du tout. Même nova Sol n’était pas visible – car l’image de cet événement terrible ne voyageait vers l’extérieur du système qu’à la vitesse de la lumière et n’atteindrait ce point de l’espace que dans deux ans. Sol n’était qu’une lumière parmi les milliers d’étoiles anonymes mouchetant l’obscurité du vide.
Palmer regardait la nuit infinie. « Pourquoi sortent-ils ici de l’Espace statique ? » se demanda-t-il. Quelque chose dans le néant de ce vide total le glaçait au plus profond de son être : Pourquoi… ?
Là, dit Fran Shannon, entourant d’un cercle rouge un amas de cinq petits points de lumière, qui apparaissaient sous la forme d’un disque mais restaient trop loin pour que cette image fût très nette.
« Mais c’est impossible ! pensa Palmer. Aucun corps céleste ne peut être visible sous cette forme, ici ! »
Car ils étaient à deux années-lumière de Sol, et Sol était l’étoile la plus proche. Rien n’était assez près du vaisseau, ici dans l’espace interstellaire, pour prendre cette forme ! Cela ne se pouvait pas. Et pourtant cinq disques se distinguaient nettement à l’intérieur du cercle, sur l’écran hémisphérique.
— Qu’est-ce que c’est cela ? murmura Palmer. Il ne peut y avoir de planètes ici…
— Ce ne sont pas des planètes, dit Lingo, en corrigeant la position du vaisseau dans l’espace pour amener les autres renfermant les disques dans le cercle indiquant la ligne de vol.
— Mais nous sommes à d’énormes distances de tout système stellaire multiple ! s’exclama Palmer.
— Ce ne sont pas des étoiles non plus, dit Lingo, en branchant la propulsion par Champ de Forces. Et ces objets sont beaucoup plus près que vous semblez le croire. Regardez.
Comme le vaisseau filait de plus en plus vite dans leur direction, les cinq disques mystérieux, en amas serré, grandirent et grandirent, jusqu’à devenir des globes ; jusqu’à montrer des détails, jusqu’à ce qu’il fût évident que ces choses étaient… quoi au fait ?
Palmer voyait mais ne comprenait pas.
Les objets étaient de loin trop petits pour être des planètes, mais c’étaient des globes. Cinq petits planétoïdes, en formation rapprochée, chacun d’eux ayant environ dix miles de diamètre.
Comme ils se rapprochaient encore, Palmer se rendit compte que ces globes ne ressemblaient à aucun planétoïde dont il eût entendu parler. Tous les cinq étaient absolument réguliers, rigoureusement sphériques, cinq sphères parfaites flottant ensemble au milieu du néant.
Le vaisseau se rapprocha jusqu’à un mile ou deux de la formation.
Palmer en resta bouche bée de surprise.
Les objets étaient métalliques.
Pas de roc métallique, mais de métal. Des plaques de métal. Cinq objets artificiels. Cinq sphères métalliques identiques. Elles n’avaient aucune marque distinctive, aucun signe extérieur, sauf… sauf ce qui ressemblait, d’une manière déconcertante, à des antennes de Champ de Forces disposées régulièrement autour de leurs équateurs. Les sphères étaient, de toute évidence, des engins fabriqués.
— Qui… que diable est-ce là ?
Lingo rit.
— Quelqu’un qui s’était levé du pied gauche les a surnommés « Fourgons à viande ». Le nom leur est resté. Ce sont des vaisseaux spatiaux.
Des vaisseaux spatiaux… ? s’exclama Palmer. Ce n’est pas possible ! Je ne suis pas mathématicien, mais je sais qu’il existe quelque chose qui s’appelle l’équation Hayakawa et qui limite les dimensions des Champs statiques aux bulles d’un diamètre de quinze cents pieds. Autrement, tout serait très différent… Nous pourrions construire des vaisseaux aussi grands que nous le désirerions puisqu’il n’y a pas de limite à la dimension théorique des Champs de Forces. Quoi, théoriquement, on pourrait faire voler une planète, je suppose. Mais il est absolument impossible de produire des Champs statiques assez grands pour transporter d’une étoile à l’autre des choses comme ces… ces « Fourgons à viande », quoi que ce soit.
— Vous avez raison sur toute la ligne, dit Lingo. Néanmoins, les « Fourgons à viande » sont de vrais vaisseaux spatiaux. Après tout, que pensez-vous qu’il soit arrivé à la population de Forteresse Sol ?
Palmer fixa Lingo d’un air triste. Car il avait fait l’impossible pour oublier le pire dont l’Homme, dont Sol avait payé la victoire.
Et voici que Lingo le forçait à revivre encore ces terribles moments.
— Je… je pensais qu’il valait mieux ne plus en parler, Dirk, dit-il doucement. Je comprends que le sacrifice devait être fait, pour que la race humaine survive, mais même alors…
Lingo lui jeta un long regard incrédule. Puis, la compréhension apparut sur son visage, suivie de surprise, puis par un étrange regard, indéchiffrable de stupéfaction.
— Une fois de plus, je vous ai sous-estimé Jay, dit-il. Quand vous étiez si désireux de pardonner et de comprendre, moi, naturellement, j’ai cru que vous vous rendiez compte que… Mais il paraît que vous avez lu dans nos esprits mieux que nous-mêmes ne l’avons fait. Oui, nous aurions sacrifié cinq milliards de Solariens pour sauver la race humaine, s’il n’y avait eu d’autre issue. A présent je m’en rends compte ; si nous avions dû le faire, nous l’aurions fait. Même si c’est là une chose horrible à envisager. Mais Jay, ne vous souvenez-vous pas, je vous ai dit que les Satellites extérieurs, Mars, la Lune avaient tous été évacués ?
— Oui, mais où pouviez-vous les évacuer ailleurs que sur Terre ? Et Terre…
— Vous ne comprenez pas, Jay. Le Système Sol tout entier a été évacué. Chaque être humain, jusqu’au dernier habitant des planétoïdes périphériques. Terre aussi a été évacuée.
— Mais comment ? Où ?
— Là-bas, dit Lingo, indiquant les cinq immenses globes métalliques, flottant dans l’espace. Là dans les « Fourgons à viande ».
— Quoi ? Mais si grandes que soient ces choses, cinq milliards de personnes ne peuvent y vivre. Ils ne pourraient jamais transporter assez de vivres, assez d’eau, assez d’air. Et même dans le cas contraire, les gens mourraient de vieillesse avant d’atteindre les planètes de la Confédération. Ces machins-là ne peuvent pas aller dans l’Espace statique.
— Vous avez à la fois tort et raison, Jay, dit Lingo. Vous avez raison – les « Fourgons à viande » ne peuvent pas voyager plus vite que la lumière. Vous avez raison, ils ne peuvent pas transporter assez de vivres, ou d’eau , d’air pour cinq milliards de personnes. Et, vous avez encore raison, ils vont mettre tellement de temps pour le voyage jusqu’à la Confédération que leurs passagers mourront de vieillesse. Mais, Jay, mais ! Rappelez-vous l’histoire ancienne. Des hommes sont vraiment allés sur les étoiles avant que le Champ statique soit découvert, au moins sur les étoiles les plus proches. Et comment l’ont-ils fait ?
— Eh bien, ils ont utilisé une sorte d’hibernation, n’est– ce pas ? Comment l’appelaient-ils encore ? N’était-ce pas le « Sommeil Profond » ?
— Je ne me souviens plus de la dénomination exacte, mais je connais la méthode. Ils se congelaient tout simplement dans de l’hélium liquide. Puisqu’ils ne devaient, en état de congélation, ne traverser que l’espace interstellaire, le froid de l’espace maintenait l’hélium aux environs du zéro absolu, et ils restaient en hibernation, jusqu’au terme de leur voyage.
— Vous voulez dire… ?
— Oui, Jay, dit Lingo. Les « Fourgons à viande » ne sont autre chose que des réservoirs à hélium liquide, munis d’une propulsion par Champ de Forces. N’oubliez pas que, depuis des années, nous savions ce qui allait se passer. C’est pourquoi toute la population du système Sol a été congelée dans l’hélium liquide il y a deux ans, et les « Fourgons, à viande » sont partis nettement en avance. Vous savez, des gens en hibernation n’ont pas besoin de nourriture, d’eau, d’air ou même d’espace pour bouger. Et cinq sphères, chacune de dix miles de diamètre, peuvent contenir un sacré tas de gens quand ils sont en hibernation et entassés comme des cordages.
— Mais… mais… où vont les « Fourgons à viande » ? Qu’allez-vous faire avec… avec cinq milliards de super– hommes ?
— Pas des superhommes, Jay ! coupa Lingo. Des hommes, Jay, rien de plus que des hommes. Pas surhumains, mais totalement humains. Cinq milliards de gens représentent environ un milliard de Groupes organiques. Et pour autant que les Groupes organiques restent unis, il ne sera pas nécessaire de dégeler les cinq milliards de personnes au même endroit. Comme vous le savez un Groupe organique est une unité complète, un peu de culture en soi. Chacun de leurs membres possède au moins un Talent. Les « Fourgons à viande » ne doivent pas vous apparaître comme des problèmes à résoudre, Jay. Ce ne sont pas des problèmes mais les plus grands trésors dans l’Histoire de la race humaine. – Le seul trésor qui en soit un vraiment : des hommes. Il y a des centaines de planètes dans la Confédération. Chacune peut facilement abriter quelques millions de gens en plus. Ces cinq milliards de Solariens seront disséminés d’un bout à l’autre de la Confédération. Ils feront corps avec le reste de l’humanité, cinq milliards s’amalgamant à des centaines de milliards, comme une goutte d’eau dans la mer.
— La comparaison me paraît loin d’être irréfutable, dit Palmer sèchement. Ce ne sont pas cinq milliards de gens ordinaires, Dirk malgré tout ce que vous racontez. Ils sont différents, et comme il me faut bien l’admettre, ils sont meilleurs. Ils transformeront complètement la race humaine… si la race humaine les laisse vivre.
Lingo sourit.
— Vous avez raison, dit-il. Mais est-ce là quelque chose dont il faille avoir peur ? Ce que nous avons appris, ce que nous sommes devenus, deviendra l’héritage de la race humaine entière. Intrinsèquement, il n’y a pas de différence entre les gens de Sol et les gens de la Confédération. Les gens de la Confédération ont aussi des Talents potentiels, mais ils n’ont pas appris à s’en servir. Vous, Jay, par exemple, vous êtes probablement un meneur de Jeu à l’état latent, un Chef aussi. Kurowski est un Chef, sinon il n’aurait jamais pu devenir Grand Maréchal. Oui. l’Homme devra changer – il devra se réveiller. Il devra s’éveiller au plein potentiel de son humanité, alors, il dépassera ses rêves les plus délirants. Et vous, Jay, vous êtes la clef.
— Moi ?
— Oui, vous. Vous avez prouvé que c’est possible, qu’un homme de la Confédération peut s’intégrer dans un Groupe organique solarien. Vous vous êtes livré à une expérience, et l’expérience est un succès. A présent vous comprenez toute la signification de l’expérience. Car dans les décennies, à venir, l’humanité entière s’organisera en Groupes organiques. Vous avez été le premier, mais vous ne serez pas le dernier. Vous venez de résoudre la grande inconnue de notre plan : les gens de la Confédération sont capables de changement, d’évolution positive. L’Histoire de la race humaine commence à peine. Ce que nous deviendrons finalement, aucun homme ne peut l’imaginer. Mais une chose est certaine, Jay : ce seront des hommes comme vous qui conduiront votre peuple… notre peuple. Des hommes qui peuvent rester indépendants, à la fois, de la Confédération et du souvenir de Sol perdu, et rester des hommes, tout simplement… Ce qui, d’ailleurs, n’est pas si simple que cela.
Et Palmer sut, dans ses fibres les plus profondes, qu’il en était bien ainsi. Ensemble, lui et les Solariens, ils avaient lutté et gagné. Ensemble, au jour proche où la race humaine serait enfin rassemblée et enfin unie, les Solariens et les hommes de la Confédération marcheraient, sur le même chemin, à la rencontre de l’avenir.
Palmer regardait dans l’infini de l’espace, le dérisoire point de lumière qui était Sol, un Sol dont l’image avait presque deux ans, une image qui, aux yeux des Confédérés, n’exploserait que dans quelques décennies.
Et quand enfin la lumière de nova Sol atteindrait les mondes de la Confédération pour luire quelques brèves journées dans leurs cieux, les hommes n’y verraient pas le bûcher funéraire de la race humaine mais la lumière naissante de vaillants lendemains.
Une lumière qui ne mourrait jamais.
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 Duglaari doit évidemment s’abréger en Dugs mais il faut croire que les Terriens de cette époque ont quelque préférence pour la sonorité Dougs (note de la traductrice.)
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